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C I N Q U I E M E L E T T R E 
D'un Frotejiant , emploie dans la MiJJion 

pour convertir les Juifs. 

4> I *§» L s'en eft peu falu , mon cher Ami, 
^ ' ^ ^ que ma dernière lettre n'ait été 
véritablement la dernière de toutes. Je cra-
chois déjà du fanç , quand je vous récrivis , 
& deux jours après je fus faifî d'une lièvre, 
des plus ardentes. Nôtre Rabin , qui alloic 
fiûre un voiage, aïant apris mon état, ne 
voulutpaspartir fans avoir recomandc à fou 
frère de me doner tous les fccours , qui dé
pendraient de lui. L'aimable home , que 
ce Médecin ! Une phiiîonomie intèreflante, 

G 2 



134 JOURNAL HELVETIQUE 
un regard doux & gracieux, mais en même 
teins ii pénétrant, qu'il fcmble lire dans 
vos penfées & deviner la caufe de vos in
quiétudes : Une forte d'enjouement naturel 
dans les difeours -, vous diriez qu'il porte aux 
malades la joie & la faute fur fes lèvres. 
Qu'elt-ce donc que ceci, Monfieur le Ahf-
fioï'inrs me dit-il, en tirant les rideaux de 
mon lit ? V oudriés vous changer d'air, avant 
que nous nions feulement entamé , vous & 
moi, notre querelle? Savez vous, qu'en 
nous entreprenant, vous vous êtes acrochc 
à des gens , qui ne lâchent pas facilement 
prife '< Allons, donez moi vite vôtre bras s 
que je voie s'il clt tems de faire une libation 
de vôtre ùn^ , à nôtre Synagogue. Ce mot 
m'aiant fait rire , Bon ! dit-il, en me ta
rant ic pouls ; la victime vient de bonc 
grâce ;i 1 Autel. Qu'on apelle promtement le 
Sacrificateur, pour faire fi fonction. Un 
Chirurgien Juif, tout lait à fon badinage, 
étant venu , voici, lui dit-il, un M. allez 
incivil, pour bleifer le refpect , que nous 
rendons à la mémoire de nos Ancêtres. Il 
\oudroit nous perfuader, qu'en faifintmou-
îir JÉSUS de Nazareth , ils firent mourir 
le vrai MESSIE. La Providence vous livre 
entre les mains ce téméraire Acufareur de 
nos Pérès. Ouvrez lui la veine; vengez 
uinfi Thoneur de nos Aieux. Jamais en ma 
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F E V R I E R I75i. 13c 
vie je ne fus faigné ii habilement. Us me fi
rent prendre enfuite dans un bouillon, je ne 
fai quelles goûtes , qui me procurèrent un 
long & dous fomeil, & des rêves agréa
bles. Dès Jors, par la grâce de Dieu , mon 
crachement de fang fut arrêté , l'ardeur de 
ma fièvre diminua confidérablement, & il 
n'y eut plus à craindre d'inflamation pour 
ma poitrine. 

Mon Médecin étant venu me voir le leiv 
demain , Eh bien , lui dis-je , mon redou* 
table Enemi, cette pauvre vidlime, que 
vous vouliez immoler aux mânes de vos 
Aieux, n'eft pas encore expirée. Ne vous 
flatez pas, me répondit-il, vous êtes toû^ 
jours entre les mains des Juifs 5 c'eft tout 
dire. N'avez vous pas lu, dans quelques uns 
de vos Hiftoriens, que nous (avons empois 
foner les fontaines publiques , dérober de» 
enfens à leurs Mères, pour les égorger dans 
4e? lieux fouterrains, & boire leur fang à la 
ronde & autres fgmblables gentilleffes ? Hé
las ! lui dis-je, en pouffant un profond fou-
pir, un de nos grands Apôtres avoit bien 
prévu , qu'un feux zèle porteroit dans la fuite 
plufieurs Chrétiens, à inventer & à répan
dre , contre vôtre Nation, les plus noires 
calomnies. Cétoit fans doute la conoiffanca 
d'un fi trifte avenir, qui nourriffoit dans fon 
c*ur, une douleur continuelle, & qpiluiavofc 
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136 JOURNAL HELVETIQUE 
fait fouhaiter, qu'il y eut de la part du San* 
veur r quelque anathème (*) prononcé contre 
tout Chrétien, qui par fes difcours ou fes 
adlions, augmenteroit encore l'éloignfement, 
que les Juifs incrédules avoient déjà pris 
pour l'Evangile. Vous donez là, reprit-il, 
aux parolfcs de vôtre Apôtre, un fens qui 
paroit afTez naturel, & qui lui fauve une 
abfurdité d'autant plus grande, qu'il eft écrit 
dans tous les cœurs, que perfone ne peut 
délirer d'être en exécration, & que d'ailleurs 
on ne voit pas, cornent la malédi&ion di-
vine, qui leroit tombée fur un des premiers 
Prédicateurs du Chriftianifme, auroit pu 
être un moïen de falut pour nôtre Peuple. 
Mais fi JÉSUS eft le Meffie, pourquoi n'a-t-
ilpas exaucé les vœux de fon Apôtre ? Pour
quoi n'a-t-il pas fulminé, en quelque en
droit du Nouveau Teftament, cet anathème, 
qui auroit empêché les Chrétiens de faire 
tant de maux aux Juifs, & fouvent fans la 
moindre aparence de raifon ? 

Je Conçois, lui répoiîdis-je , qu'un tel 
anathème auroit rendu nôtre Seigneur 
fufped d'une prédile&ion particulière pour 
les Juifè, corne étant iffus du même fang 
que lui. Cette prédilection > qui eft tou
jours un foible dans les homes , trop ente* 

0 ) Rom. IX. z. & 3. . 



F E V R I E R 1761: 137 
tés de leur race, ne fauroit former un des 
cara&ères du Sauveur du Genre-Humain. 
Deftiné à juger toute la terre , félon la plus 
éxaéte équité p il doit, corne fon t)ieu & 
Père, ètreéxemt de toute acception de per-
fones, & ne conoitre qui que ce foit félon la 
chair; mais voir tous les homes du même œil 
de bonté & de juftice. Il ne doit donc y avoir 
dans fes loix, qu'un feul & même anathême 
pour tous les homes injuftes, de quelque 
Nation qu'ils foient, & quelle que puiffe être 
l'origine ou la condition de ceux à qui ils 
font du tort, par leurs mauvaifes paroles & 
leurs mauvaifes œuvres. Si les Chrétiens , à 
qui cet anathême doit être parfaitement conu, 
le méprifent, ils en feront plus féverement 
punis y mais dans toutes les Religions, on ne 
trouve que trop de gens intraitables , corne 
j'en fis l'autre jour Pexpérieuce, dans une 
Maifon Juive. 

Il me pria de lui faire part de cette avan-
ture. Je lui fis x donc un fidèle récit, de ce qui 
m'étoit arrivé chez la Veuve, dont je vous ai 
parlé ci devant. Il m'aprit le nom de mon 
fâcheux. Il eft, me dit-il, Frère de cette 
Damo», dont il exerce depuis quelques années 
la patience, par fes brufïjueries, fa dureté, 
fon avarice, & fon humeur impérieufe, aïant 
pris à lui l'adminiftration de tous les biens de 
cette maifon, d'abord après la mort defim 
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Beaufrére, Quoi qu'il n'ait point d'ertfàrfs, 
il eft d'une avidité infatiable pour les ri-
cheflès. Ses ufures lui ont atiré quelques 
petits démêlés avec la Juftice, qu'il a tou
jours fait taire, à force d'argent : Cherchant 
à couvrir fes défauts du voile de la Religion, 
il fait parade de fon zélé, bien moins pour 
la Loi de Moïfe, que pour les Traditions Ju
daïques , dont il eft le plus opiniâtre défen-
feur. Vous êtes heureux, continua-1-il 9 

«Iju'il n'ait pas enfanglanté la Scène. Il lui eft 
arrivé. plus d'une fois, dans les difputes, de 
fraper & meurtrir fes Adverfaires. Il voioit, 
lui dis-je, à mon coté une épée, qui le tint 
peut-être en refpeél j mais corne je ne dif-
pute jamais de Religion avec perfone, & que 
je me borne toujours à expofer, avec dou
ceur , mes féntimens , à ceux qui veulent les 
conoitre, je n'étois pas affez infenfé, pour 
parler de controverfe à un home , qui ne 
feifoit éclater, que de l'emportement. 

Vous né voudrez donc pas, reprit-il f 

la traiter avec moi non plus, la contro
verfe y oar je fuis auffi -home à ne pas dé
mordre d'un iota y de ce que m'ont apris 
mes Maîtres* Pardonez*moi, lui repliquai-
je, rous.iue donez trop de curiofité, pour 
iie pas chercher k voir, jufqu'où peut aller 
vôtre obftination. Vous ne le verrez pour
tant pas aujonrxl'hui* me dit-il p vous .ave* 
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afles parié pour un malade ; nous remettrons 
la partie à une autre fois. Je l'atendois le 
lendemain : Il ne vint point* Le jour fui-
vaut, dès que je le vis paroitre, }e m'écriai : 
Ah ! mon cher Mcmfîeur, à quelle épreuve 
vous mîtes hier mon impatience ! Je voulois 
bien venir , me répondit-il , mais je fus 
apellé auprès de vôtre Fâcheux, qui a été 
frapé d'une Apoplexie mortelle. On l'avoit 
déjà faigné, quand j'arrivai. Je le trouvai 
fans conoiflance , & dans les plus violentes 
agitations : La maifon rétentiflbit de fes hur* 
lemens. Levoïant dans un état défefpéré, 
je m'arrêtai pour confoler fa Sœur, qui 
étoit d'une afli&ion inexprimable de le voir 
ainfi mourir, fans avoir la liberté d'efprit 
néceflaire , pour réparer les torts qu'il 
pou voit avoir faits par fes ufures , & pour 
demander pardon à Dieu de fes emporte-
mens & de tous fes autres péchés. Je ne 
lui cachai pas, que je craignois un peu * 
qu'à Pocafion de la vïiite , où il vous avoit 
furpris chez elle, il n'eût fait un Teftament* 
pour la priver de fon héritage. Elle m'avoua, 
que cette crainte ne lui paroiflbit que trop 
bien fondée, parce qu'il s'étoit furieufemenfc 
•emporté contre elle,après que vousfutps forti, 
& que touteja foumiflxon,la patience & la dou
ceur , dont elle avoit ufé dès lors , pour le 
tfléchir % u'avoieot fait que l'aigrir d'avantage* 
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•Ainfi, pendant que deux amis tâchoient de 
calmer fes agitations machinales, nous allâ
mes elle & moi, examiner fes papiers & 
fes écritures. Nous y trouvâmes en éfet, le 
'comencement ou projet informe d'un Tefta-
ment,qui alloit à la deshériter,/;owr des raifonr, 
difoit-il, bien comtes de ma Sœur elle même, 
de ma propre Confcience, & du Seigneur mon 
Dieu h mais il n'y avoit encore aucune inftitu-
tion d'héritier. Cachez, lui dis-je, ce projet, 
pour le brûler, dès que vôtre frère fera 
expiré, & n'en parlez jamais à perfone. 
• A ce récit de mon Médecin , je demeurai 
interdit, corne uu home frapé d'étonement. 
D'un côté, je frémiffois à l'idée d'un home 
intolérant & chargé d'ufures, qui alloit dans 
peu de momens paroitre devant le Tribunal 
de Dieu, fans s'être reeonu : D'un autre 
côté, je ne pouvois m'empêcher de bénir en 
mon ame, le Seigneur, de ce qu'il n'avok 
pas permis, qu'une vertueufe famille fut pri
vée , à mon ocafion, d'un héritage qui lui 
venoit par droit naturel. Mon Médecin, qui 
lifoit fur mon vifage tout ce qui fe paffoit 
en mon efprit, me dit alors, pour faire di-
verfion à mes penfées : Voions un peu, 
cornent vous expliquez l'Oracle des foixante 
& dix Semaines de DANIEL. Si vous vouliez 
bien, lui répondis-je, me dire auparavant, 
de quelle manière voijs traduifez vous même 
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tet Oracle 3 j'eflaïerois tout de fuite de vous 
en douer la paraphrafe. Il agréa ma propo» 
fition, de forte que fur chaque verfet , nous 
primes alternativement la parole. Pour vous 
mettre en état de juger de nôtre conférence, 
je n'ai qu'à vous copier ici fa Verfion, en 

.CaraétèfesItaliques, & ijion Commentaire, 
en Lettres Romaines. 

D A N I E L , Chapitre IX , 

24. Il y a de fixe, foixante & dix Se
maines, touchant votre Peuple, & touchant 
la Ville de votre SanSyaire , jufqu'à la con
clusion de fa révolte, & à laconfommationde 
fes péchés ; auffi bien que jufqu'à l'expiation 
-de P iniquité, g? à l'introduction de la juflice 
des fiécles, jufqu'à ce enfin, que la Vifton & 
le Prophète foïentfceliez, & qu'il reçoive Ponc
tion dans le Saint des Saints. 

J
 35 Le nombre de foixante & dix Semaines, 
w dont chaque jour marque une année , effi 
w fixé d'une manière précife & invariable, à 
„ l'égard de la Nation Juive, dont vous êtes 
33 membre, ô Daniel, & à l'égard de la Ville 
33 de Jcrufalem, où DIEU rétablira, fuivant 
.33vôtre prière, fes Autels & fon Temple. 
33 Les Juifs , après leur retour de la captiU 
.33 vite , fe rebelleront de? nouveau contre 
M Dieu leur Libérateur, & au bout de quatre 
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„ cent quatre vingt dix ans, dont je vous 
„ indiquerai bientôt le comencement , ils 
,3 mettront le comble à leur révolte & à leurs 
33 péchés > en crucifiant le Sauveur , qui 
,3 mourra, pour expier l'iniquité des pécheurs 
33 repentans, &pour établir , par faRéfurrec-
3, tion, & par la Prédication de fes^pôtres, 
33 l'Evangile éternel, la Dodrine de la Jufti-
M fication par la Foi en Ton Nom ; Dodrine, 
,3 qui dans tous les fiécles , fera propofée aux 
33 homes , pour leur faire obtenir le falut. 
» Cependant cette Vifion prophétique de-
33 meurera corne cachetée,par raport aux Juifs 
33 incrédules , lefquels ne reconoitront pas 
» qu'ils l'ont eux mêmes acomplie, en cru-
„ cifiant le grand Prophète, que MOÏSE leur 
„ avoit promis. Ce Prophète lui-même fera 
„ corne fcellé, pour eux, par fon Afcenfion 

„ danà le Ciel, dont le lieu très-Saint étoit 
„ le type , & il y recevra , avec l'Ondtiop 
» Roïale , le pouvoir de répandre fur fon 
» Eglife , les Dons du Saint Efprit. cc 

%%. Sachez donc, Ë? comprenez > que depuis 
la publication dun Edit 9 pour rétablir & 
rebâtir Jérufalem, jufqu'att Meffle votre Prince, 
il s'écoulera, fept Semaines, & foixante £9? 
.deux Semaines. La Place publique , & le Fof}é9 

feront rétablis y quoique dans des tetns fâcheux. 
r, Sachez donc & comprenez, que depuis 

»rEdit, qui fera acordé par AKTÀXERXE& 
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» Longuemain ( f ) en la feptiéme année, de 
„ ce Roi de Perle, pour rétablir l'Etat Civil 
3, & Ecléfiaftique des Juifs , jufques au 
M MESSIE vôtre Prince , qui d'abord fera 
3) anoncé par Jean Baptifie fon Précurfeur ,. 
„ au comencement de la foixante & dixième 
33 Semaine, & qui enfuite exercera lui-même 
j3 fon miniftére, jufqu'à la fin des fept ans de 
33 cette dernière Semaine, il s'écoulera deux 
5> périodes de tems > l'un de fept Semaines, 
3> & l'autre de foixante deux Semaines. Pen-
„ dant le premier de ces deux Périodes, le 
„ bon ordre fera rétabli, dans l'intérieur de 
w l'Etat & de l'Eglife, & l'un & l'autre feront 
5) mis à couvert de toutes les infultes do> 
,3 ceux'du dehors , par les fages règlemens, 
33 qui y feront faits > malgré les opofitions & 
33 les dificultés , que rencontrera ce long & 
» important ouvrage .(-[•) cc 

26. Mais après les foixante & deux Se
maines y le Mejfie fera retranché ; mais non 
four lui-même} puis le Peuple d'un Prince qui 
doit venir, détruira la Ville & le SanSuaire ; 
de forte que la fin d'icelui, ( du Sanduaire ) 

(t)Voïezcet Edit au Chapitre VIL du Livre 
d'ESDEAS. 

( | ) NEHEMIE,Succefîeurd'EsDRAS,, 
mit la dernière main à ce rétabliffement, Tan 49 
de PEdit, par PAfle folennef de Réformation , 
dont il eft jaadé dans le -treizième Chapitre da-
fon Livre. 
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arrivera/Mf un déluge de maux, & qu'elle 
éprouvera , dans fa ruine , des déflations, 
jufqu'à la fin de la guerre. 

„ Depuis les fept Semaines, ou les qua-
,, rante neuf Années (qui Te termineront à la 
3, Réformation de Néhémie ) il s'écoulera un 
„ fécond période, de fôixante deux Semaines 
„ prophétiques, qui font quatre cent trente 
3, quatre ans, à compter depuis l'Àde fo-
33 lennel de cette Réformation , jufques au 
,3 comencement de la prédication de Jeaii 
33 Baptifte. Le Meflie n'aura pas plutôt achevé 
,3 fon miniftére, en la fin de la fôixante & 
33 dixième année ( ainfi qu'il a été dit ci-deffus 
33 au verfet 24 ) qu'H fera retranché du-
,3 monde, non pour aucun mal qu'il aie 
33 comisjmais pour la rédemtion du Genre. 
33 Humain. Vous comprenez aifément, qu'il 
33 fera mis à mort, à la follicitation des Ha*: 

33 bitans de Jérufalem & de leurs Conduc-
33 teurs , fi vous vous rapellez, ce que je vous 
,3 ai dit d'abord, de la révolte & des péchés 
33 de cette Ville , & fi vous faites atention, 
33 à ce que je vais ajouter , que le Peuple 
33 Romain fournis à un Empereur, dont la 
„ domination fe fera étendue fur la Judée , 
33 détruira enfuite la Ville & le Sandtuaire. 
33 Le Temple trouvera fa fin, dans la multi-
33 tude des maux, que les Factieux y atiro* 
^ront, & dout il fetra. inondé, come des 
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lyeaux: d'un torrent, & la Ville criminelle 
,3 fera rafée jufqu'aux fondemens , après une 
3)réfiftance, qui n'aura fervi qu'à prolonger 
,3 la guerre , & àacroitre les défolations " 

37. Il ( le Meflie ) confirmera enfuite Pal
liance à plufteurs , pendant une Semaine ; lorf 
qu'il aura fait ceffer, pendant la moitié d7une 
Semaine, le facrifice & Voblation 5 puis celui 
qui doit défiler, oui, jufqu'à une deflru3ion , 
même très grande, fondra fur celui qui avait 
pris fin vol, par des abominations, fur celui 
qui méritera d'être dtfolé. 

„ Le Meflie néanmoins, ne rejetera pas 
M pour toujours vôtre Nation. Il viendra un 
3, tems 9 où elle fera rétablie dans l'alliance 
33 de Dieu, de même que plufieurs autres 
3, Peuples. Pendant Pelpace de fept années , 
33 qui font une- Semaine prophétique , le 
33 Chrift les recevra dans fon Eglife, & les 
33 afermira entièrement dans la Foi Chrè-
33 tienne; mais il faut auparavant, que l'on 
33 voie le Sacrifice de vos louanges , & PObla-
„ tion de vos Prières publiques, ceflèr peu-
33 dant trois ans & demi, par l'interdi&ion 
33 de vos Synagogues. (*) 

33 Après les fept années de la confirmation 
33 de l'alliance de Dieu, aux Juifs & à plufieurs 

(*) Conférez ce qui eft dit ici de la moitié d'une 
femdne , avec jipoç* XL 9. 
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M autres Nations , nouvellement converties* 
3, le Peuple faint, qui doit défoler , & jufqu'à 
„• une entière deftru&ion, fon Enemï mortel, 
w ira fondre fur lui, dans le tems que par 
55 des complots abominables, & par une levée 
,3 infernale de Boucliers , il remuoit fon aile 
„ impie, pour reprendre fon premier vol, 
n & rétablir en tous lieux 9 fa tyranie & fes 
^ faux cultes. " 

Quand j'eus fini cette explication , mon 
Médecin me pria de la lui doner par écrit , 
pour l'examiner nlus mûrement, ce que ie 
fis avec grand plaifir. 

Je fuis &c, 

• P. S. Si mon Fermier vous a livré la rente 
promife , de mon petit Domaine ; je vous: 
prie d'en compter l'argent au Juif, Corret 
pondant de mon Banquier. Je joins dans un 
billet féparé Padrefle de l'un & de l'autre, 
afin que je puifle toucher, chez le dernier, 
h fomme de la Lettre de \ change > que le 
premier nous douent à tirer fur cet ami. 
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F R A G M E N S HISTORÏQJJES. 
I L 

F R A G M E N T . 

Depuis le ^ Dé luge jufqu'a la Vocation 
^ A B R A H A M . 

Ans du Monde 16^7. 

JL\I OE' fort de l'Arche 5 âgé de 601 NOB' fort 
ans. Son premier foin eft d'élever d e 

un Autel, &d'ofrirun Sacrifice de rArcîlc' 
toutes fortes d'Animaux nets. Dieu, 
pour fauver quelques veftiges de la 
première douceur de nôtre nature, 
ne lui permet démanger la chair des 
bêtes, qu'en lui en interdifant 1* 
fang; il lui défend de verfer celui ) 
des homes , lui ordone de punit 
l'Homicide de mort: Il daigne en
core faire une Alliance particulière 
avec ce Patriarche, s'engage de ne 
plus inonder la terre, & done l'Arc-
en-Ciel pour gage de fa promeffe. 

Defcendu de la Montagne NOE' 
s'adone à l'Agriculture & plante la 
Vigne. Un jour, furpris par le Vin, 
dont il ignoroit les éfets, il dormoit CAM 
dans fa Tente tout découvert. CAM maudit. 

H 
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le voit, apelle fes Frères, qui, par 
un fentiment de modeftie, couvri-

< rent la nudité de leur Père. No E'le 
fût, bénit SEM & JAPHET , & mau
dit CAM. 

L'endroit où ce Père du nouveau 
Monde fe retira dans la fuite, nous 
eft inconu. On a eflaïé d'en faire le 
FQHI de la Chine> mais le fentiment 
\e plus conforme à la raifon & à 
l'Hiftoire, eft qu'il fixa la demeure 
en Arménie 9 d'où fes enfàns & leur 
poftérité ne partirent qu'après fa 
mort. 

Mort de Ce fût à l'âge de 9fO ans que 
NOB'. JSÎQE' païa le tribut à la nature. On 

prétend encore montrer foh Sépul
cre dans la Méfopotamic. Illaiffa J 
fils, JAPHET, SEJK& CAM. MOÏSE 
ne fuit que la Généalogie du fécond, 
fans doute parce qu'il n'écrit que 
l'Hiftoire des Ifraélites. Il parle ce
pendant de la Poftérité des deux 
autres jufqu'à la difperfionj & par 
là il nous tranfmet les noms de ces 
premiers Fondateurs des Nations. 

NOE' , en béniffant JAPHET , qui 
étoit certainement l'aîné de fes fils, 

JÀI>HET. hû anonça que Dieu Nlargiroit % 

qu'il loger oit un jour dans les Tente$ 
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de Sem , & que Cam feroit f<m Ser
viteur. Enjettantun coup d'œilfur 
la fuite de PHiftoire, fy vois,à 
la lettre , Pacompliffemerft de cette 
Bénédidion prophétique. La Pofté-
ritédejAPHET a çoffèdétf Europe > 
le Nord de YAfie , V Arménie , la 
Miâie , la Tartarie 9 Y Inde, la Cbi* 
ne: Elle a envoie de nombreufes 
Colonies en Amérique: Elle a logé 
dans les Tentes de Sem, puifque nous 
avons vu les Mêdes unis aux Babi-
Ioniens, renverfer l'Empire d'Aflïrie, 
la Grèce & Rome étendre leurs Con
quêtes jufques dans PAfie ; ou fi l'on 
veut la conoiflance.du vrai Dieu, 
longtems renfermée chés les Juifs, 
heureufement tranfmife aux Det 
cendans de JAPHET. En fubjuguant 
enfiii l'Egipte & la Caldée, ils ont 
rendu CAM le Serviteur de fon 
Frère. Des traits fi marqués, tant 
d'évéhemens, que Phome ne peut 
prévoir, qu'il ne comprend même 
que par la fucceflïon des âges, dépo-
fent fans doute affés en faveur de la 
divinité des Ecrits de MOÏSE. 

CAM maudit par , fon Père eft 
devenu la croix des Faifèvirs de con
jectures* On Pa métamorphofé en 

Ha 
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Nègre & en Père, des Négret. On 
Fa peint fous les traits plus noirs 
encore d'un, fcëlerat & d'un damné. '* 
On en a fait le Héraut de l'Idolâtrie 
& l'Inventeur de la Magie. Voilà 
une indiferetion , dont les fuites 
font bien terribles. Pour moi qui fais 
que CAM avoit été béni de Dieu 
même, & que fa Poftérité , plus 
nombreufe que celle de fes Frères, 
a auifi poiîedé de plus vaftes con
trées , je n'aperçois dans cette Malé-
di&ion, qu'une prophétie de ce qui 
devoit arriver. 

NIMROD. NIMROD l'un des plus fameux 
Defcendans de CAM devient puiffant 
fur la terre. Il étoit un fi grand Chaf-
feur devant l'Eternel, que la choie 
étoit corne paffée en proverbe. Fut* 
il donc un home vertueux, un illuf. 
tre Conquérant ? Se concilia-t-il l'et 
time de fes Contemporains ? Ou, 
corne il plaît à d'autres, énorme 
Géant , Ufurpateur ambitieux ,x 

Oprefleur tyrpnique , Auteur de 
l'adoration du feu > premier Perfé-
cuteur en fait de religion, Home 
farouche ? NIMROD a-t-il encore été 
le premier de ces ravageurs de Pro
vinces , qu'on apelie Conquérans X 
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Que d'éforts fàvans n'a t'on pas 
faits pour le trouver dans l'Hiftoire 
profane! Eft-il BELUS ? Eft-ii 
N o u s ? Seroit ce peut - être 
BACHUS ? On lui a doné tous ces 
titres 5 & beaucoup d'autres : Mais 
par malheur on a oublié d'en donef 
les preuves : Les vifîons des Rabins 
ont même trouvé un libre champ 
dans fa mort. L'imagination a tou
jours enfanté les chimères ; mais il 
n'apartient qu'à la crédulité de les 
adopter. 

SEM , que j'ai réfervé exprès, 
pour ofrir plus à propos au Le&eur 
la fuite des Patriarches, eut pour 
fils ARPHAXAD , deux ans après 
le Déluge. NOE' le bénit, en difant : 
Bém foitle Dieu de Sem& Canaan 
fera fon Serviteur. CAM & JAPHET 
adoroient encore alors le même 
Dieu ; mais je l'ai déjà dit, toutes 
ces bénédiétioiis de NOE' étoieat pro
phétiques. La conoiflànce du vrai 
Dieu devoit être longtems ren
fermée dan$ les Tentes de SEM , 
pendant que la poftérité de fes Frère* 
feroit plongée dans l'Idolâtrie. Ce 
fut donc à ce Fils, que le reftau-
xateur du genre humain tranfoût 
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' les vérités les plus importantes. Il 

vit de fon tems les Homes adonés 
au crime, & Tes exhortations ne 
purent amollir la dureté de leurs 
cœurs. 

Cinq cens & deux ans aprçs le 
Déluge, SEM meurt, âgé en tout de 
de 600 ans. Il laiflbit cinq Fils, 
Elathi Ajfur, Arfhaxaâ , Lud & 
JÎram. . 

Ligne La ligne Patriarcale fut continuée 
Patnar- p a r ARPHAXAD , qui Pan 3 j de Ton 

âge engendra un fils, que ST. LUC 
apelle CAINAN, & que plufieurs an
ciens comptent parmi les Patriar
ches & les Fondateurs des nations ; 
mais auquel le Texte Hébreu done 
le nom de SALA. 

De ce SALA naquit HEBER , qui 
eut pour Fils PHALEG , dont on 
place la naiflance immédiatement 
après la difperfion. 

Suivent dans la lifte des Patriar
ches RAVAN , SEGUR, & NACOR. 
Ceft à leur âge qu'on raporteles 
fondations du Roïaume de NIMROD, 
de la Ville de Ninive par ASSUR, 
& de la Monarchie d'Egipte. Voici 
encore des fondations ou toutes fo-
feuleufes, ou apuïées fur les plus 
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mtnçiss probabilirés : Celles de' Rages 
dans la Médie, de Sodome, de Saba * 
dans l'Arabie heureufe 3 enfin , ce 

, que perfone ne croira, de Prague 
dans la Bohème. On vit alors, dit-
on , la prémiéie Monoïe, la pre
mière Fonderie pour des ornemens 
d'or & d'argent. On inventa les 
Poids i les Mefures, l'Art de tiftre 
la foye & celui de teindre. 

De TARE' , fils de NACOR naif-
fent ARAM, NACOR, & ABRAM. 
L'aîné fut Père du célèbre LOT. Le 
dernier eft ce Patriarche illuftre, 
qui devint le Père des Crotans. TARE' TAM\ 
fe rendit coupable d'idolâtrie. Il for
ma des Images d'argile, & les fit 
adorer. Sur la fin de fa vie il prit avec 
lui fou jeune Fils ABRAM, SARA fa 
belle fille , & fon petit fils LOT. Il 
partit d'Ur, & vint à Haram en 
Méfopotamie, où il mourut à l'âge 
de soçans. 

Cette Généalogie eft féche & re-̂  
Mutante ; mais néceflaire pour la 
liaifon des f^ts. Envain tenteroit-
on de lui fubftituer des traits plus 
intéreflans. Tous les morceaux de 
l'Hiftoire profane , relatifs àr cette 
époque, feréduifent à des fidions» 
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Hâtons nous donc de nous ocuper 
.d'objets plus certains, que toutes les 
conjectures d'un SA^ÎCHONIATON , 
& de faits qu'il n'eft pas permis 
d'ignorer. 

Ans du Monde 1757. 

Après la mort de NOE' , fes fils 
quitent avec leurs familles les envi
rons du mont Ararat, où l'on fupofe 
qu'ils avoient demeuré jufqu'alors. 
Ils s'arrêtent dans la plaine de 
Senaar, qu'arofoient l'Euphrate & le 

T Tigre. C'eft là qu'ils conftruifent la 
de Babel. Tour & la Ville de Babel, pour en 

faire le monument de leur gloire » 
& peut-être pour s'y raflembler plus 
aiféijient au befoin. Tout le genre 
humain alors éxiftant met la maiii 
à l'œuvre. On emploie des briques 
cuites au feu au lieu, de pierres, & 
du bitume au lieu de mortier. On 
trouve encore de noti jours près de 
la Ville de Hit fituée aux environ* 
des ruines de Babylone, des fourcé$ 
très abondantes de bitume. Si les 
inondations de l'Euphrate n'empor-
toient pas la poix, qui couvre tou$ 
les fables de? environs > il y exi auroif 
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des montagnes depuis longtetus. 

En apréciant ce qu'on dit de 
moins exagéré fur les dimenfions de 
cette fameufe Tour, il paroit qu'elle 
avoit 660 pies de long & autant de 
large j dimenfions prodigieufes , 
puifqu'elle |urpaflbit de 179 pies les 
plus hautes Pyramides d'Egipte. 
Elle confiftoit en 8 Tours quarées, 
Pune fur l'autre, & qui décroiflbient , j 
en largeur par degrés. L'efcalier alloit 
en tournoiant depuis la bafe jufqu'au v< 
ibmet. Elle avoit donc la forme ( 

d'une Pyramide. On prétend que ! 
NEBUCADNEZAR l'acheva. Ce que I 
lesModernes ont pris pour des ruines 
de cette Tour, étoit probablement 
de quelque bâtiment moins antique, 
conftruit par les Arabes. 

L'entreprife des homes fut défa-
gréable aux yeux de Dieu. Il jeta confu_ 
donc ladivifion dans leur langage, f,on des 
& enfuite dans leurs efprits. Letra- Langues. 
vail eft abandoné. La confufion & 
les inimitiés augmentent. Les fa-
milles enfin, fous la conduite de 
diférens chefs, font obligées de fe 
féparer. La Tour retient le nom de 
Babel, c'eft-à«dire Confufion 

On fefeat ici naturellement porté 
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à demander, fi les homes jufqu'a 
cette époque partaient la n^ème lan
gue, qu'elle étoit cette langue pri
mitive , quelles autres langues on 
lui fubftitua ? A ces queftions plus 
curieufes fans doute, que faciles à 
réfoudre 5 je répons, que les homes 
ne partaient vraifemblablemem qu'
une même langue, à la diférence 
peut-être de quelques Dialedes. 
Mais fi je veux eflaïer de la détermi
ner , Arméniens, Celtes, Cophtçs, 
Grecs, Chinois , Teutons &c. bri
guent les fufrages pour leur idiome 
aationaL Leur zélé fur ce point me 
paroit cependant froid & glacé , dès-
que je le compare à l'ardeur des Juifs, 
lis font intariflables fur les éloges de 

v la Langue Hébraïque. Dieu lui même 
s'en ejifervi, Refile Langage Saint, te 
feul que les Anges entendent» Voilà 
des imaginations : Mais je veux des 
preuves. On m'allègue des étimo-
îogies quelquefois hcureufes , plus 
fouvent forcées, des allufions, des 
conjectures. Or fi le Juif ne peut 
pas me démontrer la validité de fes 
prétendons, que dois-jepenfer du 
jargon groflier des Teutons ? P 

Par raport aux langues qui pri-
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rent la place de la primitive, tout ce 
qu'on fait, c'eîl que du tems de JA
COB les Langues Hébraïque , Syria-
que, Egiptienne étoient en vogue. 
Dieu vouloit difperfer les homes , 
& les divifer en Sociétés, en Repu* 
bliques, en Roïaumes, & les en-
gager par-là à faire des Loix falutai-
res, à inventer les Arts & les Scien
ces , à s'encourager au travail, à 
Pinduftrie, à la vertu. Or il fufi-
foit pour cela, que les langages des 
principales familles diferaffent eflen-
tiellement les uns des autres, & 
que les dialeâes de chaque branche 
euflènt entre elles plus ou moins d'a-
finité, à proportion qu'elles dévoient 
habiter des lieux plus ou moins éloi
gnés. 

Cette difperfion arriva au tems de Difper. 
PHALEG c. à d. à fa naiflance. Le fion-
calcul que je fuis fait naître PHALEG 
l o i an après leDéluge. Admettes les 
calculs les plus enflés , & les fupu-
tations le plus prodigieufement ou
trées , & je vous défie de concevoir 
cornent huit perfones, qui fur vécu
rent au Déluge, ont eu dans Pef-
pace d'un Siècle afles de Defcendaus 



JOURNAL HELVETIQUE 
pour fournir au moins ?3 Conduc
teurs avec leurs colonies. 

Ce n'eft point le hazard qui guide 
ces Chefs > ils font tous divitës, félon 
leurs familles & langues , en leurs 
terres & nations. Ainfi dans la divi-
fîon générale , chaque famille a fa 
portion particulieie. En jettant les 
yeux fur la table Généalogique, qui 
terminera ce Fragment, on peut 
s'inftruire des principaux perfonagcs 
de ces premières tranfmigrations. Il 
fufit pour s'en former quelque idée, 
de {avoir que JAPHET a peuplé la 
plus grande partie de l'Occident au 
Nord, ou il eft demeuré célèbre fous 
le nom de JAPHET. CAM & fon Fils 
CANAAN n'ont pas été moins conus 
parmi les Egiptiens & les Phéni
ciens. La mémoire de SEM à tou
jours été précieufe auPeuple Hébreu. 
Il ne paroit pas que ces premiers 
Peuples aient été à l'Orient au d^-là 
de la Médie : Au Nord au de-là du 
Caucafe: AuMidi au de-là de l'Ethio
pie : Au Couchanc au de-là d'une 
partie de la Lybie & de la Grèce* 
Les Jieux même les plus reculés de 
ces contrées n'ont été habités que 
par la poftérité de ces premiers co
lons. 
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CesPeupJades ne formèrent point Première 

d'abord de grandes Monarchies. La formedu 

première forme du [Gouvernement, Gouve i> 

fut certainement Patriarcale, Le 
Père de famille avoit l'autorité fur 
fes enfens. Objets de la tendrefle, 
guidés depuis l'enfance par fes direc
tions , ils lui foumettoient fans peine 
leurs biens & leur liberté. Les Loix 
qu'il établiifoit dans un petit Sénat 
domeftique, di&ées par la feule uti
lité publique, concertées avec les 
aines des enfàns, étoient gardées ré* , 
Ugieufement. On les confervoit co
rne une police héréditaire , qui fai-
foit le bonheur des familles. 

Mais d'infenfibles révolutions Origine 
changent la face de tout.Les Pères de* des Rois 
vinrent des Chefs politiques. On 
forma des Villages, on bâtit des 
Villes>on fçntit la néceffité_ d'un Mai-
tre, qui fit refpe&er & obferver les 
Loix y on en fit tomber le .choix fur 
quelque home diftingué par un ca
ractère de bonté & de bienfaifance. 
Chaque Ville eut alors fon Roi, qui 
plus ̂ entif à conferver fes pofleffions 
qu'à les étendre , jrenfermoit fon 
ambition dans les limites de la patrie. 
Bientôt la jaloufie , les inclinations 
martiales, te defir de s'agrandir pr«-
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duirïrent des guerres > te vaincu fut 
aflujetti, & le conquérant s'enhar-

^ dit à de nouvelles entreprifes. De-là 
ces Roiaumes plus ou moins étendus 
fuivant le degré du bonheur & de 
l'ambition du vainqueur. Enflé de fes 
fuccès , l'un croioit^faire afles pour 
ceux qu'il venoit de fub juguer, que 

\ de leur laiiTer la vie. Il Tes dépouil-
loît de tout le reftc, leur impofoit de 
pénibles travaux, & les réduifoit à 
Fefclavages trifte origine de la dif-
tindtion des homes en efclaves & li
bres. Un autre tranfportoit dans de 
nouvelles contrées les Peuples vain
cus & leur donoit des terres à cul-

x tiven Les plus modérés leur acor-
doient la jouiiiànce de leurs privilè* . 
ges, & la grâce d'être gouvernés par 
leurs propres Loix, mais ils leur im-
pofoient un tribut annuel. Les plus 
fages enfin recherchoient l'afe&ioii 
de leurs nouveaux Sujets, les in-* 
corporoient avec les anciens, & n'en 
faifoient qu'un feul & même Peuple. 
Ainfî l'autorité Roiale, qui n'étoic 
dans fon principe qu'une émana-, 
tion de la paternelle, devint plus 
d'une fois le fléau de l'humanité. 

'"omerce Le Comerce de ces premiers tems 
fut auffi facile que peu étendu.. On 
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foifoit des échanges avec fes voifins, 
fans être obligé d'aller fort loin. Les 
befoiiw des homes augmentèrent 
bientôt. Les Colonies firent venir 
ce qui leur manquoit, des lieux 
qu'elles avoient habités autrefois 5 
elles y portèrent en échange les pro
ductions particulières de leurs nou
veaux Païs. On eût recours à la na
vigation , & la mer qui étoit un des 
plus grands obftacles au négoce, ne 
fervit plus qu'à le faciliter. 

Que le coup d'œil que le Lefteur 
vient de jetter fur cette époque à dû 
lui paroitre intèreffant ? Il y a décou
vert des preuves frapantes de la nou
veauté du monde,* il a vu les Loix 
s'établir , les Etats fe former , les 
mœurs fe polir, la Terre fe peupler 
de proche en proche -y les pâturages , 
les hameaux, les bourgades & les 
villes prendre la place de ces immen-
fes forêts dont la furface de nôtre 
globe étoit hériflee. Par une fuite 
naturelle du Déluge,plufieurs inven
tions utiles s'étoient perdues 5 le 
genre humain étoit retombé dans 
l'ignorance & la barbarie 2 II ' n'en 
fortira, que lorfque l'aife & l'abon-
dajnce lui rendront le doux loifir de 
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fe livrer aux Sciences, & de cultiva 
les Arts. 

Qjie faut-il donc penfer de ces 
vaftes & puiflantes Monarchies dont 
les Hiftoriens placent la fondation 
peu après le premier partage du 
genre humain ? L'expérience de 
tous les Siècles, démentira affés leur 
opinion. Malgré les fuccès éclatans 
des Armes de JOSUE' , combien ne 
faudra-t-il pas de tems auxlfraelites > 
pour réduire le Pais de Canaan fous 
leur obéiffance/ Rome luttera plus 
de deux Siècles, avant que de fe ren
dre maitrefle des fbibles Villes du 
Latium , tant il eft vrai que la réu*> 
nion forcée de plufieurs petits Etats 
en un feul corps, eft mi ouvrage 
qui demande du tems. Malgré là 
folidité de ces réflexions, je vais pro» 
pofer ce qu'on lit prefque dans tou* 
tes les Hittoires fur l'établiflement 
des premières Monarchies. On peut 
faire grâce à ce qui s'y xencontrera 
de fabuleux, en faveur de ce qu'il y 
aura d'inftru&if. Ce n'eft point dans 
les fuputations chronologiques 3 

quelques lavantes qu'elles foient % 

qu'on trouve des leçons filutaires 9 

mais 
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mais dans l'examen des mœurs > des 
Loix, des Sciences 3 des Arts & des 
Guerres de chaque Nation , niais 
dans la conoiflance des homes pour 
profker des bones qualités de tous 
les âges & eii éviter les défauts. C'eft 
encore dansJafituation des Païs,dans 
leurs productions, dans leurs raretés 
naturelles^ qu'on remarque les divers 
avantages qu'une Providence aten-
tive a diftribués à fts enfans. 

Entrons donc dans ce détail, non 
par Chapitres féparés, dont Pun 
foit pour les Grecs, & l'autre pour 
les Romains, mais en ne faifant 
qu'un fil de l'hiftoire, qui fera, celle 
de l'Univers , qui préfentera le 
monde tout entier, Jpeâacle d'au
tant plus beau , qu'il eft plus varié. 
J'ofrirai d'abordtfes tableaux fuccet 
fifs des Etats s de leurs Loix, de leurs 
Coutumes &c. & dès-que je ferai ar
rivé aux tems où ils finiiTent, j'ex. 
poferai les raifons de leur déca. 
dençe. 

L A U S A N N E . 

i 
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T A B i L E 
Généalogique des trois Fils Je NOEV 

N O E \ 

JAPHET,SSM> CAM. 

JA?HET\ 

GOMER MAGOG, MADAI, JAVAN) 

TUBAL, MESECH, TIRAS. 

GOMER. 

ASKENB'S, RLPHAT, TOGASMA.1 

J A T A N . 

KLISA, TARSIS, CEÏMIM, DO-

DANIM. 

S E M. 

ELAM, ASSUR, ARPHAXAD , Lvpl 
ARAM. 
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A R P H A X AD.. 

SAIA, HEBER , PBLEO, REHU , 

SARUG, NACHOR, TARE5, ABRAM, < 

A RAM. 

Hus, Hut, GETHER, MAS.* 

D E T A R E * 

Outre ABRAM , ARAN , KACOR ? 
& S A R A . 

H E B E R . 
» 

OUtre PptEG, JQÇTAM; & de 
JOCTÀM,ELMADAD, SALEPH, ASAR- I 

METH, TARA, ADORAM, US AL, 

PECLA, HEBAL, ABIMAE{,,SABA* 

QFHIR, HEVIIAS* JOBAY. 

C À M . 

CHUS', MSZRAMI,PHUT, CANAAN. 

1 4 
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D E C H U S . 

SEBA , AVILA , SABATA , RAGMA ; 

SABATACA, NEMRGD. 

DE R A G M A . 

' - S A B A , D A D ^ 

D E M E Z R A I M. 

LUDUM, A^A ÎM , LAABiy l 
NEPHTUHIM* PHATRXJSIM, CAS-

JLUHIM, CAPHTORIM, 

D E C A S L VU I M , 

D E C A N A A N . 

SIDON , HETH, JEBUSI , AMORHI ^ 

GERGASI , HEVI,ARCHI, S I N I , 

ARADÎ , SAMA^I , HAMATHI. 

€ * 
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R E F L E X I O N S 

Sur le fiijet propofé'par l'Académie d'Amiens, 
pour le Prix de Tannée 1761 : La Droi
ture du Cœur efi aujjî nécejfaire pour la 
recherche de la vérité , que la jufiejfe de 
Fefprit. 

Sous un mafque trompeur le feux peut nous Sur
prendre, 

Mais de ce piège adroit Ton faura fe défendre : 
Son éclat éblouit envain, 

Si Ton a le cœur droit, bon, équitable & tendre? 

l a droiture d'efprit montre le bon chemin ; 
Celle du cœur nous le fût prendre. 

E propoferai mes Réflexions fur ce fujet, 
non dans l'ordre, où elles devroient peut-
être s'expolèr, mais >dans celui où elles fe 
préfenteront fuceflivement à mon efprit. Si 
j'afpirois au Prix, je fuivrois une autre mé
thode ; mais je n'ai deflein, dans ce court 
eflai , que de m'éclairer moi-même & de 
m'inftruire fur cette importante matière. 

J'apelle doiture de cœur, ce panchant ou 
cetuamour pour la vettu, qui nous porte à 

1 3 
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la rechercherfincérement & avec ardeur,à 
pratiquer Tes Loix, malgré tous les obfta. 
clés qui s'y opofent, falut-il même luifàcrU 
fier fes inclinations les plus chéries, falut-iL 
lui immoler fes biens & fa propre vie. C'eft 
le fublhne de la Juftice que d'être jufte coii> 
tre fes propres intérêts. 

C'eft la droiture du cœur, qui fait qu'on 
fe montre tel que l'on eft, & que l'on eft 
véritablement ce qu'on veut paroitre : Mais 
prefque tous les homes font pour l'éclat ce 
-qu'ils devroient faire pour la venu* Cepen
dant le défir de paroitre habile empêche fou-
vent de le devenir, & nous fomes moins 
ridicules par les défauts que nous avons', 
que par lesbones qualités que nous afedtons 
fl'avoir, & que trous n'avons pas. 

Je nomme juftejfh jtéfprit^ cette âtentioit 
à diftinguer le vrai du faux, h juftê de Pin* 
jufte 5 à peindre les objets tels qu'ils font * 
fans les défigurer ni les -embéfir* fans les 
xépréfentèrni trop grands, ni trop petits s à 
s'arêter là où l'évidence nous manque $ car 
il ne faut pas moins de diieernemeitt 8c de 
.jufteûe <f efprk 9 pour aie pas fe fatigua: 
l'efprit à ne pas chercher âuitileinent, 4e 
-qu'cta ne peut trouver* &que Oku n'a pas 
mis à nôtre portée, que .pour étudier ce 
«qu'on tbit & qu'on peut i&oir , & qui 
*ft l'objet d'une cwâofitc «uir tm du 

s 
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moins inocente & légitime. La jufteflè d'et 
prit confîfte dans fa pénétration & fon 
«étendue. . « 
; Après ces définitionsv~qrçe je crois né-
ceflaires, mais qu'on pourroït étendre davan
tage , il s'agit de prouver la propofition, 
qui fiât le fujet de cet eflai, la droiture du 
cœur eft aujji uicejfaire pour la rcchcrclx de la 
vérité, que la juftejfe de Pefprit. . 

Il y a des gens qui s'imaginent,que le cœur 
ne doit entrer pour rien dans les fpéculations 
& les études de Pefprit, que leurs objets 
étant diférens, leur concours n'eft pas né-
ceflaire, & quelle cœur doit fe borner à 
la recherche de la vertu, en laiffant à Pef. 
prit celle de la vérité : L'un a pour objet U 
pratique , l'autre la fpéculation. 

Cette illufîon eft facile à détruire ; en éfet, 
cornent, veut-on que Pefprit s'ocupe de la 
recherche de la vérité , qu'il entre dans un 
examen, qui exige beaucoup détention & 
de tranquilité, G lç cœur eft agité par des 
paflions tumultueufes, qui troublent Plma-
gination & la Mémoire, qui défigurent les 
objets, éldignent ceux qu?il doit comparer, 
en le fixant fur le fetil, qui eft l'objet de 
iès défirs, ou de fes craintes. 
? 0)ment veut - on qu'un Avare,_ tout 
ocupé , «>ut rempU du déiir ardp»c4'aque-
rir & d'aciynuler des richeffes> WWS fe* 
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viies du coté des Arts & des Sciences, <px% 
les regarde corne les feuls Tréfors dignes 
de lui ? Cornent veut-on , qu'un Home 9 
dévoré par l'ambition , qui regarde les Ho-
neurs & les Dignités, corne les feuls avan
tages qui méritent fes foins & fes recher
ches , s'ocupe de celles de la vérité (*) ? 
Un VoluptueuxTéduit par Patrait $es plaïfîrs 
greffiers & matériels, conoit-it ceux de 
l'Ame ? Eft-il fenfible au plaifir inocent & 
délicat d'éclairer fon efprit, de perfç&ioner 
fon goût,& d'étendre fes conoiflances. D'épais 
nuages lui cachent également la vérité & 
la vertu. 

Il en eft de même d'un home en colèrç & 
vindicatif. Déchiré par des pallions cruelles > 
ne trouvant de fatisfeélioa qu'à les fatis-

(*) Un Poète a exprimé énergiquement ce$ 
mêmes penfées voici fes Vers. 

Plaifirs, tréfors, titres, boneurs y 

Gloire , ambition, renomme 
Eclats faux, éclats impojieurs 8 

Vow ri êtes que de la fumée. 
Conoiffons notre aveuglement 
Nos préjugés g? nos foibkffes ; „ 
Tout- ce qui nous partit fi grand -
2feji qu'un amas de petitejfes. 
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faire, peut-il être afles tranquile, affés aten-
tif pour fuivre un raifonement compliqué & 
dificile, pour entrer dans une méditation 
profonde, pour lever le mafque féduifant que 

/l'erreur prend quelquefois pour n îeux nous 
tromper. Il faut fouvent chercher la vérité , 
jufques dans un obfcur labyrinthe , mais le 
fil qui fert à nous y conduire ne fe rompra-
t-il pas entre les mains d'un furieux, qui ne 
prend que fa paflion pour guide, & lui facri-
fie tous fes devoirs ? 

Ne voit-on pas des Gens vindicatifs im
puter à leurs Enemis les plus grands crimes ; 
violer également les droits facrés de l'équité 
& des bienféancess publier pour certain ce qui 
eft manifeftement raux, & loin de chercher 
l'évidence, chercher au contraire à la déguifer 
&à la bannir, s'il êtoit poffible de deflus la 
Terre. Avec de telles difpofitions , cornent 
feroit-il poffible de foire des progrès dans 
les Conoiffances , de perfedlioner fes talens, 
& de trouver la vérité ? 

Conoitre la vérité fupofe une Ame libre de 
préjugés & de paflions, une Ame capable de 
îèntir le prix de la vérité, un Cœur qui fe 
plaife à en pratiquer les maximes. Un home 
qui cherche la vérité & qui l'aime fincèrement, 
la diftinguè de tout ce qui n'en a que les 
aparences $ car dit M. de la R. La viriti ne fait 
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f as tant de bien dans le monde, que [es aparetH 
ces y font de mal. 

. Quand on parle de la droiture du Cœur, on 
n'entend point cette efpèce d'inftind; aveu
gle, qui mène au bien fans le conoitre, pur 
éfet d'un heureux temperamment, qui ne 
fuit le mal, que parce qu'il eft opofé à fon 
goût & à fon penchant. La droiture de 
Cœur, pour être eftimable & confiante, doit 
être l'ouvrage de l'Intelligence & de laLiberté; 
dans ce cas, un Cœur droit ne rend pas 
moins homage à h vérité, qu'à la vertu ; 
corne elles font Compagnes inféparables i l , 
leur adreflè également fes vœux ; il leur 
drefle un Temple dans fen propre Cœur, & 
il voudroit étendre partout leur Empire. 
Toujours fournis à leurs Loix, rien ne trou
ble fon repos & la férénité de fon ame ; les 
tempêtes qu'excitent les Paffions ne peuvent 
l'émouvoir j ni défigurer-les objets qui Pinte-
relient. 

Un Cœur noble & grand ne s'amufe pas 
à de petites chofes ; il prend un noble eflbr 
vers ce qui eft fublime & digne de lui. 
NEWTON s'élevoit jufques dans les Aftres, 
& fon puiflant génie fait mefurer l'infini. 
ARCHIMEDE dans fon divin traufpotf, s'écria» 
je ¥m trouvé, je l'aitrouvé. Un Avare croira* 
«ju'il avoit trouvé de l'or, ou de l'argent. 
Non, ARCHÏMEDE trouva, par fes médita 
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tiens & Tes recherches, quelque chofe dû 
plus riche & de plus précieux., la Vérité qui 
eft fans prix 5 mais qu'un cœur bas & ram
pant , renfermé dans le cercle étroit des biens 
de la Terre, ne conoit point, & qu'il eft in
capable de difeerner. En fe dégradant lui 
même", il avilit & flétrit tout ce qu'il tou* 
che ; l'or même entre fes mains prend la 
teinture d'un vil métal. Un Cœur courbé 
vers la Terre, ne permet pas à l'Efprit de s'é
lever jufqu'au Ciel ; il lui comunique pour 
ainfî dire, là pefanteur & fon poids , & fe 
confond ainfî avec l'animal le plus abjedl. 

Un Cœur droit profite de tout ce qu'il voit 
& de tout ce qu'il entend. Il écoute & diftiii-
ĝue la voix de la vérité, à travers les ténè

bres : Une fimple lueur le conduit au phii 
grand jour. Quel que foit celui qui lui done 
un bon confeil, un avis falutaire, fut il fon 
plus cruel énemi, il ne dédaigne pas de le 
recevoir s difliper un préjugé, corriger une 
erreur ou un défaut, eft une grâce, qui mé
rite la reconoiffance , quelle que foit la main 
qui la diftribue. L'Efprit s'enrichit des dons 
que lui fait le Cœur 3 il lui comunique àTon 
tour, cette dokee, £ette aknable férénité , 
qui le diipofe à s'ouvrir aux charmes des 
Sciences & des Beaux-Arts, qui font le bon
heur de l'home, qui l'anobliflent & relèvent 
au deflus de lui même. L'ignorance eft la 
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mort dé PAme*penfer beaucoup & pèttfer 
bien, c'eft vivre véritablement. 

L'Efprit par un bon Cœur doit fe laifler conduire. 
Le premier des plaifirs eft celui de s'inftruire ; 
C'eft peut-être le feul qui foufre des excès, 
Et que les noirs remords n'acompagnent jamais. .: 

MONTAGNE a prefque décidé cette QueC 
tion importante : Voici ce qu'il dit : Iïobéif. 
fance, l'humilité & la douceur, qui font les 
principales pièces pour le progrès des Sciences 
humaines & laconfervation des Sociétès>deman-
dent une ame vuide, docile & qui préfume peu 
de foi, en un mot la droiture du Cœur. Four 
être difpofé à facrifier fes préjugés à la vérité* 
il faut Pêtre à facrifier fes pajfions à la vertu* 

G E N È V E . , 

\ 
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LETTRE 

4 PAutenr qui a déni une courte idée des 
Lettres de M. Jean Jaques ROUSSEAU, 
Citoïen, de Genève. 

J ' A I , Monfieur, un petit reproche à vous 
faire: Je trouve que dans vôtre anonce 
au Roman de la nouvelle Heloife , vous ne 
rendes pas afles juftice au mérite de ce Livre. 
Je ne dirai pas corne un de nos amis, qui 
albeaucoup d'efprit, mais qui n'a pas moins 
de fentiment que de vertu & de génie, qu'il 
faut mourir de plaifir après avoir vu cet 
çuvrage, ou plutôt qu'il faut vivre pour con» 
tinuer à le lire9 ^f qu'il efl même au dejfus 
de la grande réputation de l'Auteur. Cet éloge 
fent un peu l'enthoufiafme, & je crains d« 
m'y livrer , car nôtre ami s'exprime fi agréa* 
Clément & avec tant d'énergie, que fon ton 
eft contagieux. Pour le réduire à fa juft* 
valeur, il faut convenir que ces Lettres 
font touchantes, & écrites avec une élo
quence mâle & nerveufe. L'Auteur peut avoir 
eu des modèles , niais ii les a furpafles. On 
dit qu'il s'eft peint lui-même & qu'il a fait 
fon Hiftoire. Û a bien tort deJàire dans to 



17* JOURNAL HELVETIQUE 
Préface des excufes fur fon ftilç, qpi eft 
excellent, & je crois entre nous qu'il a trop 
travaillé fon Livre pqur avoir befoin de 

' pardon, & qu'il en ferait bien feché ; auflî 
avoue-t-ilqu'/7w pourvoit guéres eftimerceux 
qui mipriferoitntcet Ouvrage. (*) Ils ne fe* 
roient en éfet guéres eftimables , car ils 
manqueroient de goût& de lumières. Plus 
on en a , mieux on en fent le prix. Ce n'eft 

£as qu'il n'y ait certaines choies à reprendre s 
1. ROUSSEAU eft home, & ne fe pique pas 

d'être infaillible. Vous en avés déjà touché 
quelques légères fautes. Il eft certain que lai 
peinture touchante & agréable qu'il fait de 
l'amour n'eu: pas propre à en éloigner. Ses 
tentations & fes chûtes ne font pas un 
exemple a propofer. Il eft vrai que fon re
pentir & fes remords égalent fes fautes , 
& les font exeufer. A quelque cbêfiy coma 

(*) Certainement cetl ouvrage eft eftimable ; 
mais il le feroit peut-être encore davantage, fi 
TAuteur n'eut pas laiffé échaper certains principes,* 
Par example , fa Lettre on faveur du Suicide 01* 
de V Homicide de < foi-méme f eft "extrêmement 
forte 7 il dit fur ce fujet tout ce qu'on peut dire) 
de plus fpécicux 9 après l'Uluftre MONTESQUIEU 9 
qui dans les Lettres Perfanes foutient la même 
opinion; mais je ne fai par quelle fatalité, M» 
ROUSSEAU réfute foiblement ce fifténte fi fruat 
£ fi dangereux. * . ^ 
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on dit, malhçur eft bon. Sans les péchés de 
ST. AX/GUSTIN , nous n'aurions pas fes Con-
feffions, qui font un de fes meilleurs Ouvra
ges. Si je voulois vétiller j j'ajouterois que 
Part éfàce quelquefois la nature & que l'aveu 
que fait Julie à fou Mari , de fa tendreffe 
pour fon Amant, n'eft pas dans la vraifem-
blance 7 beaucoup moins, lorfqu'elle lui 
avoue , qu'elle a eu la foiblefle de ne rien 
refufer à fon amour. ' 
. Cependant fon Epoux, ce qui eft encore* 

extraordinaire, ne l'en aime, & ne l'en eftime* 
pas moins ; c'étoit une femme forte que cette 
Julie, auffi finguliére que la Princeffe de' 
Cleves qui fit la même confidence à fon 
mari j mais elle ne la lui fit que pour fe* 
garantir d'une tentation plus dangereufe *-
à laquelle Julie fucomba. Ce qtii ne l'em
pêche pas de faire de vifs reproches à fonJ 

Amant, qui étant conduit dans un lieu 
fiifpedt par de jeunes débauchés 3 n'eut pas-
ailes âe vertu & de force, pour réfifter à la 
tentation > (t) H eft vrai qu'il étoit un peu' 

(t) J'aurois défiré pour fhoneur de ST. P&BVX / 
qu'il eut fait alors i'aftion généreufe que fit un 
jeune home dans les mêmes cireonftances ; on lui 
amena une fille très belle , mais en pleurs ; elle 
tomba à fes pieds; les arofa de fes larmes, le' 
fuplia de ménager fa pudeur aïant été enlevée à' 
fes Parens : Il la fit relever , la 'confola «, lui* 
nénagea & forte, k la rendit à fon Père. 
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yvre, lorfqu'il eut la fôibfeffe de faire cette 
chute, qu'il eut la naiveté: d'aprendre à fa 
maitreffe : Elle lui écrit à ce fujet une Lettre 
vive , noble, & pathétique j elle l'exhorte 
à fe défier de fbn panchant, à ne pas trop 
compter fur lui jnêttie, & fur fa raifcn. Cç 
n'^ft plus une jepne^lève qui reçoit-des 
avis de fon Précepteur\ cjeft une héroyie, une 
^mnieaudeffiisîâêjfottfèxes c'eft la fagefle». 
qui inftruit fcn Difçipîp^i& ^ i . l u i parle 
avec force & dignité^ Cette .Lettre eft mie 
tte$ meilleures^ du Réveil , qpi méiiteroit 
un. bon extrait, car il y â d'&ejsfilgnfces ehofes 
dans tous lesgçnressvo*é£la jtetfte fur leDue!» k 

& fur l'Adultère. L'on œitfptera certainement/ 
ce Livre parmi les meilleursq^ï ont honoré c$t 

iiécle. Je neciterai ici que l'éloge, que. faip^ 
$L ROUSSEAU , du", fayant & fage ABAUZIT » ' 
qu'il nomme le^feul Philofbphe . qu'il, ço* 
îioîfle 3 ici il n'y a point d'hypçrbçle , &" 
M. ABAUZIT eft bien digne d'avoir un Pa- : 

négirifte tel que nôtre Auteur; c'eft APELLES : 
qui peint ALEXANDRE. Cet éloge ne fait 
pas moins, d'honeurà celui qui le doue, qu'à 
«élut qui le reçoit > le voici : * 

NQH, ce Siècle delà fhilofophiè fie pajfera 
point fans avoir produit un vrai Vhrtofophe. 
feti, conois un , un feul 9 fen conviens 5 mais 
âefi beaucoup encore ; &pour. comble de bon* 
hur 9 S eft dans mon Fàà gti'tf fo\fie. Uofe-

.. : rai-j* 
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rots - je nom mer ici , lui dont la véritable 
gloire efi d'avoir fu refier peu conu ? Sa
vant & wodefte'hBAVÇlT, que vôtre fublime 
fimplicité pardone a mon cœur un zèle, qui n'a 
point vitre nom pour objet l Non , ce n'ejïpas 
vous que je veux faire conoitre à ce Siècle indu 
gne de,vous admirer s c*efi Gmève que je veux 
iUufirer de votre féjoùr ; ce font mes Concitoïens 
(fftfije veux,honorer de rhoneur qu'ils vous 
rendent. 
, Heureux leJPaït ok le mérite quife cache en 
tft d'autant plus eftimé ! Heureux le Peuple où 
la jeunêffe altiére vient abaijjer fin ton dog
matique "& rougir de fin vain favoir, devant 
la jfo&e ignorance du Sage ! Vénérable & ver-
tuefà Vieillard! vous n'aurez point été prùné 
far les Beaux Efprits 5 leurs bridantes Aca
démies n'auront point retenti de vos éloges + au 
lieu de depofer corne eux vatrefageffe dans des 
fjvrcs 9 vous Paurés mife dans votre vie pour 
T exemple de la Patrie, que vous avés daigné vous 
çhoijir7 que vous aimez & qui vous refpeffe. 
Vous avez vécu corne SOCRATE ; mais il mou-, 
rut par la main de fis Concitoïens & vous êtes 
chéri des vôtres (*). 

Ç) On trouve, dans le Journal de Dcœmbre 
*7S4- P' S87 uh éloge fort bien tourné de M. 
ABA UZIT. A la vérité (^Savant n'y eft pas nommé, < 
«Mis il.eft défigné- par des traits qui ne ^ouvoiçn* 
faradsrifer que lui 
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REMARQUE S 
Critiques fur le 1er. Tome de thiftoire de 

PIERRE le grand, par M. de VOLTAIRE. 

( Préface page XV. XVI, &c. ) 

V ^ / E T T E Préface eût été mieux emploïée a 
douer une notice des A#es ou Mémoires co-i 
muniqués , qu'à railler hors de propos & fou-
vent à tort des Philofophes, des Savans illufc 
très, des Hiftoriens, corne le VASSOR, qui eft 
traité de Mendiant en Angleterre 9 où il étoit 
en 1698 5 fous Précepteur de l'héritier pré-
fomptif, foit l'Evêque de Salisbury. 

Qui auroit dit, débute-t-elle avec enthou-̂  
fiafme qu'en 17^9. le plus zélé,Vrote8eur des 
Lettres en Europe fer oit un Rujfe ? L'Auteur 
na pas fenti d'abord, qu'il encouroit lui 
même le ibupqon d'en mandier la protection. 

( Page 3 • ) La fyijjie, dit-il, ejt le plus vafie 
Empire de /' Univers. Il le mefure en lieues 
comimes de France, en verftes, en degrés de 
Longitude & de Latitude 5 & fur onze cent 
mille lieues quarées, il le croit deux fois plus 
grand que l'Empire Romain, qui n'en çû& 
îamais qu'environ "fjo 000, Y ftiroit-U 
une méprife dans les cent foixaate Su dix de-
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gréŝ en Longitude ? Le terme Occidentel de 
Livouie eft en deçà des 40 de Plsle de Fer à 
rabatre, refte 130. Et dans cette étendue , 
que de Défèrts & que de Peuples qui ne co-
noiffent le Czar que de nom*, ou qui font li
bres ! Tels font les Sclxlati, les Czuxxi, les 
Otutarshi au Nord du Kamshatkp ,• & à cet 
égard le Roi d'Efpagne feroit avec fon Amé̂  
yique & les Indes , un plus grand terrien, que 
le Caar. La plus grande largeur qu'on fait 
de 850 lieues, eftdïAjlracan au Détroit d© 
JVeigatz, ou du 44me. degré de Latitude au 
70;eipacede 26 degrés, qui ne font que 624. 
lieues. Le degré du Parallèle 6ome. qui tra-
verfe prefqu* tout l'Etat par le milieu vaut 12 
lieues, pins ou moins, deçà ou de-là ce pa
rallèle 5ainfi les 130 degrés & longitude fe« 
roient toute la longueur des 1Ç 60 lieues, & 
011 le fait de plus de deux mille. 

( Page 4. ) Vain calcul que tout ceci ! La 
grandeur d'un Empire fe mefure bien moins 
par l'étendue de fon terrein, que par fes re
venus a ou par le nombre deles Hab itans. La 
feule Gaule, à peine la douzième partie de 
l'Empire RjOmain,avoit autant de fujets con
tribuables, qu'en contient celui de Ruflîe, 
qui n'a que fix millions fix cent quarante mil
le Maies païant la capkation, & le total des 
Impôts & des Droits en argent, ne montoic 
«£ *7*î qu'à treize millions de roubles. 
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Remarqués que dans ce peu de contribuables, 
pour un fi grand Etat, font compris près de 
quatre millions & demi de Serfs du Clergé & 
de la Nobleffe, fuivant le dénombrement 
fait en 1747. le plus précieux Morceau de 
cetteHiftôire (Pag. 52. & f7.) 

On pourroic contefter le fait & la confé-
quence qu'on en tire pour Futilité de la Géo
graphie & de la Phyfique. Eft-il bien certain 
que de Petersbourg à Pek^t , on trouveroit à 
peine une Montagne dans la route, que les 
Caravanes pourroient prendre par la Tarta-
rie indépendante &c. Les meilleures Cartes 
y mettent pourtant diverfes chaines de Mon
tagnes , en tout fens, & les Caravanes, pour 
îes éviter3 feroient obligées à d'immenfes 
détours y mais pofé la vérité du fait, il ne 
détruiroit pas le fiftème qui forme les Mon
tagnes, par le roulement des flots de la Mer y 
parce que cette route étant au milieu du 
plus vaite continent, la Mer n'a pu, jufqu'à 
prélent, y parvenir. Ce n'eft pas que je 
croie ce fiftème meilleur: Plus ou moins de 
force centrifuge & de ténacité dans les par
ties dé nôtre globe, auroit produit les Mon
tagnes , & fait même que fous l'Equateur, où 
les eaux tendoient plus vite que les terres 
ne s'y élevoient, il fe trouvât à proportion 
beaucoup plus de Mers que de terres. 

( Page 7. ) Bien loin que MADIEZ , & lés 
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Jien$, qui vainquirent CYAX ARE , aient porté 
leurs armes dans la l&Jfîe corne Etrangers & -
Enemisjtels que GENGISKAN & TAMERLAN, ;, 
au contraire y ils étoient Rufles eux mêmes, 1 
habitant au Nord & à l'Occident de la Méo- ? ; 
tide, & des Cimmériens: Cela eft clair, fo 
par la route que PHiftoire leur fait tenir. 
D'abord ils cliaflerent devant eux les Cimmè- \ 
rjens9 pu ceux delà Crimée 5 puisaïant paffé * 
Je Caucafe entre le Pont Euxin & la Mer 
Cafpienne, ils entrèrent dans la Médie, & < 
de- làfe répandirent jufques dans la Palef. ] 
tjne : Route incompréhenfible dans l'opinion ] 
dp l'Auteur ( Pag. 4f. ) qui les fait fortir des. 
Calmouks & des Monauls, finies bien au de-là 
de la Mer Cafpienne, mais quifulïent venus 
en Médie plutôt par la BaQriane, qu'à travers 
les Cimmériens -, ceux-ci étant à 200 lieues 
de. la Médie, vers l'Occident, & ceux-là à 
plus de 400 du côté de l'Orient; de forte que 
yenus dans la Ruflîe rouge, fur le Borifthèi e 
pour expulfer en Afie le Peuple Cimmérien * 
qui devpit leur être inconu, ils auroient fait 
le chemin d'un millier de lieues pour arriver 
à Egbatane , ou à Ninive 9 que Cyaxare. 
aflîégeoit. 

Cette irruption feût, non près âefept Siècles 
avant nôtre Ere* ( Pag. 7.) mais c'eft feule
ment félon les Hiftoriens, & plus précifé-
aient par l'Eciipfe totale du Soleil, prédite 

K 3 
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par THALES (*), vérifiée au 8 Mai f8? 
avant J. C. à la fin du Règne de CYAXÀRE. 
Celadone du jour aux Chap. XXXVIII. & 
XXXIX. d'EzECHiEL,qiiifupof$nt l'irrup
tion déjà faite en Médie prédit celle qui plu-
fieurs années après feferoit dans le Pais d'Israël 
par GOG & fes troupes > corne aufli leur ex-
pulfion arrivée en éfet Tan ^91 avant J. 
C. & (S ans avant la dite Eclypfe. Ces Trou
pes s'étoient cantonées à Bethzan , nomn̂ éfc 
dès lors la Ville des Scythes. Cette prédidlion, 
corne d'autres fans date, n'eft pas rangée fé
lon l'ordre des tems ; il fufit qu'EzECHiEL 
ait prophétifé dès ^99 avant J. C. la 4me. Rie 
Nabucaduefar &itcoïi{ïd.té par des Eclypfes'de 
Lune. J'en dirois d'avantage , fi Tennui né 
pretioit déjà l'Auteur. Tonte antiquité, dit-il, 
ne mérite pas nos recherches, fiée n'eft la 0)i-
noife &c. ( Pag. 7*) Celle-ci n'a pourtant 
pas d'obfervations d'Eclipfes, auffi cara&£, 
rifées, ni de monument Çièfiftant, auffi an
cien que les ruines de Scythopolis. 

On n 'a point dans nôtre Rtrope , ajoute-
f-il, de tels mmumensfur Part décrire. Mais 
eft-ilbien certain que les Hiérogliphes de 
la Chine par exemple! foïent plus anciens 

(*) LANSBÏIU* Ta£. AJbron. Keutmti. Op. 
Toflbttm. 
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%ue les Lettres de CADMUS , portées en 
Grèce, confervées & trattfitltfes de Siècle en 

'-Siècle fur le marbre & fur l'airain ? Y a-t-il ]t 

à la Chine d'autre monument qûfe ceux du a 

Papier ? Et pour venir à la Ruflîe , Pécrtture 
y étoit avant le cinquième Siéclt. BEAU*LAN, \ 
qui y fervit plufieurs années, en qualité 
d'Ingénieur, fur tout à J&ovif, vers 1650, 
y trouva des Infcriptions Grecques, de plus \ 
de 1400 ans, c'eft-à-dire, du troifiéme Siècle, 
& ces Infcriptions fupofent quelques écri* 
tures auparavant en ufage. Un a des Mé
dailles Grecques des anciens Rois du 
Bofphore Cimmérien. La Cherfonefe Tait-
rique, aujourd'hui la Krimée, & les environs 
de la Méotide, étoient pleins de Colonies 
^Grecques, où dès le tetns de DÉMOSTHENES 
fe &ifoi$ la traite âes Bléds , abôndafis dans 
la Ruflîe Rouge , qui nourriflbletit Athènes, 
& les Isles de i'Arctepeî. PiitfE, PTOIOME'E , 
ï/ttEîTNË de Bitance, rtfettent à Tembôu-
tîtt<t?è du Tanafe, ufte Ville de mètae nom , 
Tëatiëpbt dès M&charfétîfes 46 fEùtope, & 
d'A&é* toiit cela fti^ofe, dis*je, un ancien 
wfogé de Téeriture. 

(P . 8.) DiftinguoiW lé genre d'avec Pet . 
pécé &les Sarmatei nommés enfuite Slaves, 
éivifife' eu Rudes , Lithuaniens , Polo-
noisf, &o. les plue anciens Habitans ;. d'avec 
les Huns* fimples paffagers ; PTOLEME'E 

K 4 
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place les Rozalains & les Alains, fauvent 
joint enfemble, juftement où font les Ruflîes, 
la Rouge & la Blanche, qu'ils habitent de 
tems immémorial. Outre Phiftoire, la langue 
Slavonne & Sclavonne , la plus répandue 
en Europe , en eft la preuve ; tant de révo
lutions n'ont pas plus changé cette langue,que 
les irruptions des Tartares n'ont changé la 
Chinoife. 

( P. 9. ) ALBERT de ' Brandebourg, grand 
Maitre de l'ordre Teutonique le fit Sou
verain , &c. On eft furpris de cette expreflîon 
d'un Ecrivain, qui conoit fi bien la valeur 
des termes. Ce fut par une convention avec 
la Pologne, qu'ALBERT fut créé Duc de 
Prufle, le 8 Avril i f2f &jion en i f 14, 
car alors , il en refufoit feulement l'homage 
au Roi SIGISMOND, en attendant l'avis 
de l'Empereur. 

(P. 11.) Petersbourg eft à l'embouchure 
de la Neva, & non À la jon&ion de cette 
rivière ,& du Lac de la Doga. SchluJJeibourg 
eft à cette jondtion, d'où il faut une na
vigation de douze lieues, pour defcendre à 
Fetersbourg , dont on lit avec plaifir une 
très belle defcription. > 
\ (P. 13.) L'Auteur nç fait les HjiJJis Chrétiens* 
qtfau . cpmencement du onzième Siècle , & 
quoi qu'enfuite il foit peu d'acord avec lui-
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même, (P. 6f.) cependant il s'en tient à la 
même époque, lorfqu'il parle de la Czarine 
OLBA , corne de la première Chrétienne du 
Pais , pour Qcafioner à ce qu'il femble cette 
jolie réflexion, que c'ejt lejort des femmes 
d'être fenfibles aux perfiiafims des Miniflres 
de la Religion, & de perfuader les autres 
homes. Mais fi cette Princefle ne vivoit qu'à 
la fin du dixième Siècle , cornent F Auteur 
a-t-il pu dire que VOLODIMER , fon petit-
fils, fut bâtifé fous le Patriarchat de PHOTIUS , 
cela déjà l'an 8?7- H y a "faiis doute quelque 
équivoque dans ce Manufcrit, dépofé à la 
Bibliotéque de Genève, & qui n'y eft pas 
encore y mais fera-t-il foi à la poftérité, s'il 
fe trouve corrigé par une main moderne ? 

(P. 14.) Les Génois & les Vénitiens, dit-
il , avoient établis un Comerce avec les 
Rufles, par l'embouchure <Ju Tanais, où ils 
avoient bâti une Ville apellée Tana. Ils ne 
firent que la réparer. Ceft l'ancienne Tanais 
dont "f ai parlé, Ville du plus grand comerce 
avec les Colonies Grecques du Pont-Euxin 
& de PAfie Mineure, jufqu'en Colchide, & 
d'où même partoient des Flotes Ruffes afles 
nombreufes. Une entr'autres , armée eu 
Guerre, vint débarquer à Conftantinople en 
86"o (*) & emmena avec elle un très grand 

O CSMBN & CALVISKI , Chron. fur l'An *6e. 
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nombre de Prifbniers , qui demeurèrent en 
Ruilîe & y contribuèrent, en peu d'années, 
à l'établiffement du Chriftianifme, que les Ita
liens reçurent d'une meilleure main, que celle 
qui le porta xhez leurs voifins , du moins 
ils ont toûjours^û le fens de faire le Service 
Divin en langue Vulgaire où Sclavonne. On 
voit ainfi qu'il n'eft pas tout-à-fait vrai, 
quelaFlote conftruite par PIERRE le Grand 
fur le Tanais (P. 30.) eft une entreprife 
dont on n'avoit point encore d'idée. 

JRIJHt 
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AUX EDITEURS. 

Sur l'Ouvrage intitulé Lauti* Sans-Souci ,ou 
la Folie des nouveaux Philofophes ,&c. 

M E S S I E U R S . 

IL a paru, l'Année dernière , un Ou
vrage anonimefous ce Titre; Lemti Sans 

Souci, ou la Folie des nouveaux Philofophes, 
"Naturaliftes , Déifies & autres Impies , dé. 
peinte au naturel par Mr. D. C. I{. A. 

* 
A Bouillon 1760, cl)e% Pierre Limier, 

Imprimeur g? Libraire. 
'f 

Vous voies, MESSIEURS, que l'Auteur 
s'anonce corne un Défertfeur de la Religion ; 
mais ce Défenfeur de la Religion ne rougifc 
point de calomnier t l'immortel ABBÀDIE. 
La calomnie eft folidement réfutée dans une 
Lettre, dont je joins ici la Copie, & que 
j'ai tirée du Tome XIV. de la Bibliothèque 
des Sciences, première partie, pages 221 & 
foivantes* j'ai crû qu'on ne potivoit trop 
répandre cette Lettre, & j'atens, .de vôtre 

% 



190 JOURNAL HELVETIQUE 
zèle pour la Religion & pour.la Mémoire 
du grand Home qui a fû triompher de Tin-
crédulité, que vous vous empreiïèrés à la 
réimprimer dans vôtre Journal. 

Je fuis, &c 

G E N E ' V E 
D. L. M. 

L E T T R E 

Aux Auteurs de la Bibliothèque des Sciences » 
ou Von relève la calomnié dont un Anonyme 
vient de flétrir h Mémoire duA célèbre 
ABBADIE. 

M E S S I E U R S , 

J L / A N S un Livre intitulé LcmtuSans-
Souci, &c. on lit p. 7 8 , 79 , ce qui fuit. 

„ Voïez l'exemple d'un Abbadie, il avoit 
w combatu vos fiftèmes d'incrédulité 5 il avoit; 
yy défendu la Religion par fes Ecrits ; cepen-r 
» dant il fat incrédule. Il pervertit même 
» fon Epoufe ; mais quand il fut au lit de 
» la mort, les objets lui parurent bien difé-

«* 



FEVRIER 1761? n i9t r 
7, rens. Tous fes doutes fe diflîpèrent , & 
w dans le repentir où il étoit, d'avoir féduit > 
„fbn Epoufe,il lui parla ainfi : Ma chère |j: 
„ JSjpo«/è, je vous ai abufêe , ^ j * i»e JîfrV 1 
35 aftfi/? woi w^wif. JufquJici fat toujours douté ; -
„ */« vlrMi que fai défendues. La Religion i 
„ nia paru un cahos obfcur, ois, malgré toutes 
w .j#w lumières ïje rCai rien aperçu de bien clair* !< 
^ waiV à préfent9 tout change de face à mes l 

nyeux. Je vois que la Religion Chrétienne efi 
33 la feule véritable 9 & je tffii maintenant 
n d'autre regret, que d'en avoir défendu les \ 
,3 principes ffans les avoir réduits en pratique. j 
,3 Profite de mon exemple 9 reviens à toi. 
„ même, & que la Religion de tes Pérès fajfe 
33 déformais Punique objet de tes vœux & de 
33 tes defirs. cc 

Cette anecdote eft la plus atroce calomnie 
que l'Enfer ait jamais inventée. Il y a nom
bre de perfones vivantes, qui peuvent ren
dre témoignage de l'atachement inviolable v 

du célèbre ABBADIE à la Religion Chré
tienne, & de la fincére piété, qui brilla 
toujours dans fa conduite. Ce qui démontre 
d'ailleurs l'atrocité de la calomnie, c'eft ce 
qu'on raporte d'une époufe , qu'il n'eut 
jamais , étant mort fans avoir été marié, & 
il y a encore des témoins , qui peuvent 
dépofer de la manière édifiante, dont il a 
fini fes jours. Ou fome doac l'Auteur à% 
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déclarer , dans quelle fource il a puifé cette 
odieufe anecdocte , & faute de cela, on dé
clare qu'on le tient pour un Calomnia
teur , comme tout autre qui a inventé 
un trait auiïi noir , qu'il eft faux. J'ai 
l'honeur d'être, &c. 

AMSTERDAM ce i Ce, Septembre 176a. 

S*f -*,i •'? V t.; H-

« A à à a a à 
*Ç a a » » » a *£> 

S » H c g s a *. 
*>f. 4 a a a » a .** 
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AUX EDITEURS. 

Sur PHiftoire des Camifars > par M, COURT." 

J L / H I S T O I R E de feu M. COURT, fur 
les Camifars, n'eft pas écrite par cet efpric* 
fhilofophique, qui fait difcerner les petites 
révolutions d'avec les grandes, ou qui ofre„ 
dans un enfemble bien coufu la totalité des 
événemens. Le goût prolixe de l'Auteur Fa-
fait entrer dans des détails minucieux, qui 
tout au plus peuvent être intéreflans pour 
fcs Defcendans des Camifars. Le ftile, fans 
être élagué , n'eft ni pelant, ni en mauvais 
François , en un mot il ne caufera que peu 
qu point de fenfations défagréables 5 les ré
flexions font afTés folides & judicieufes s mais 
ifplées & ne faifant corps avec Pouvr^ge, 
qî 'en tant qu'elles font à la fuite d'un ou 
plufieurs faits, & découlantes de la natura 
çiême de ces faits. Elles ne reflèmblent pas 
mal au procédé d'un home qui, pour mé
nager fa modeftie & faire conoitre néanmoins 
fa figure, à un Etre qui n'en auroit aucune 
idée 9 lui préfenteroit un fquelette d'une. 
ÇWJ (vQilà les faits de M- Court) & le* 
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chairs de l'autre, ( voilà les Réflexions )*', 
Il faut convenir cependant, que la tracta
tion d'une hiftoire de ce genre n'eft pas auflî 
aifée qu'on pouroit le croire 5 lés événemens 
font nombreux. Ici , plus qu'ailleurs , les 
plus petites omiflions font de conféquence : 
Tel eft le fort des Guerres inteftines, l'Enemi 
ne s'ofre pas tout d'un conp 5 il remue dou
cement y fa marche eft réfléchie & concertée; 
le plus mince avantage eft quelquefois le 
principe des plus grandes défaites, corne des 
plus belles vidokes. Ici ce font de bones 
gens, dans leur origine, tardifs à la révolte y 
féditieux enfuite, mais forcés h l'être 9 con
duits infenfiblement, par une longue difette 
d'inftru&ion, jufqu'à croire que la Provi
dence faifoit fourdre de leur fein des Pro-» 
phêtes & des Infpirés. Avides de tout ce 
qui tient au merveilleux & au prodige, ou 
les voit s'armer de prétendus Oracles du 
Ciel, pour colorer leurs réprélàilles inhu
maines ; peu unis entr'eux, & mal difcîplinés, 
on eft furpris de les voir tenir tête, pendant 
lon^-tems à des Troupes réglées & à des 
Généraux. En un mot, je l'ai dit, ce font; 
de bones gens dans leur orige, ne defirant 
après totut que de manger en paix, à l'ombre 
de la Parole de Dieu , le fruit de leur héri
tage. L'Intolérance, toujours barbare, avoifc 
déjà, par la révocation de PE4U de Nantes, 

préparé 
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préparé les etprits à la révolte': Le Proteftanp 
n'ignoroit pas à que) Enemi il avoit à faire. 
Edits fulminons & réitérés , boucherie de 
Paûeurs & de Troiitpeaux, fiel Théologique, 
tout fervc-it en un mot à vivifier aux En-
fans les pathétiques récits de leurs Pérès. En 
faloit-il moins pour mettre entre leurs mains 
le Glaive de la vengeance , & pour en jufti-
fier tous les coups ? Tel eft à peu près l'édi
fice charnu de cet ouvtage , cônftruction un 
pen négligée par l'Auteur, en qui je n'ai 
guéres admiré qu'une louable impartialité , 
tant dans 'la manière dont il s'eft inftruit 
lui-même, que dans celle dont il enfeigné 
les autres ; qualité peu comune, je l'avoue, 
dans la plupart des Hiftoriens d'un parti ; 
mais qui feule cependant ne méritera jamais 
que le titre de fidèle & non de judicjeu* 
& agréable Hiftorien. 

«§>o<^° 

T. 
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-nr»TT-Tr-ii <m <t» a (ni u\\ I M M I 

R E F L E X I O N S . 
Ê?un Solitaire fur la Lettre de M. de M***.1 

aux Editeurs. Voies le Journal de Jan
vier 1761. p. 77. 

A U X J O U R N A L I S T E S . 

M E S S I E U R S . 

ORSQJJE )e réfutai le SiftèmedeM. de 
. ** fur l'égalité des biens, qui me parut 

très dangereux, je ne m'atendois pas à l'im
putation qu'il m'a faite dans le Journal de 
Janvier. Elle eft fi dénuée de vraitemblance 
& il eft fi facile de la diffiper, qu'il fufit d'ex-
pofer fidèlement le fait, pour détruire une 
acufation aufli injufte. Je conviens d'abord, 
& rien n'eft plus vrai, qtûune partie de F Epi. 
tre en vers du Journal de Nov. 1760. p. 420 , 
a été tirée de celui de Sept. 1736; mais il 
n'eft pas moins vrai, que cette Epitre eft 
toute entiçre de moi, puis que je fuis égale
ment l'Auteur de celle de 17365 & j£ défie 
qu'on trouve (ailleurs un feu! vers de cette 
Epitre , & que perfone ait droit de la recla
mer. Il eft donc démontré, que je ne fuis 
point Plagiaire, puis qu'il eft très permis de 
dilpoftr de fon propre bien , & ây faire les 
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changemens qu'on juge à propos. Il paroit 
d'ailleurs manifeftement, que cette Epitre 
eft toute entière de la même main, & que 
celui qui en a fait la fin , qu'on n'ofe contef-
ter, eft bien capable d'avoir fait le comence* 
n\ent, qu'on a l'injuftice de vouloir, enlever 
au propriétaire. Mrs. les Journaliftes ont 
peut-être encore dans leurs Papiers la copie 
de PEpitre de 1736, écrite de ma main, & 
ils peuvent rendre témoignage à la vérité. Si 
je me fuis fervi de mes propres paroles, c'eft 
que je n'ai pas crû pouvoir m'exprimer 
mieux, fur le même fujet. Je ne fuis pas 
riche de mes Productions, mais je n'ai ja
mais envié celles d'autrui. Il me paroit qu'il 
n'y a pas moins de bafleffe & de mauvaife foi 
à fe parer du génie & du travail des autres, 
.qu'à les dépouiller de leur bien pour rétablir 
l'ancienne & prétendue égalité. 

Vous voies, MeJJieurs > que cette acu-
dtion ne m'a pas caufé un au/ïi grand emba-
ras quelepenîeM. de M*** mon honeur ne 
dépend point des faux jugemens des homes: 
11 voit lui même que fon triomphe eft court 
& chimériques je fuis bien fâché d'être 
obligé de lui arracher la vidtoiredes mains, 
par cette déclaration, que je vous prie d'in-
îerer dans vôtre Journal. 

Je fuis né pacifique, & je n'ai jamais ata-
que peribnes beaucoup moins aurois-je at*-

L % 
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qyé M. dcM*** dont j'eftiroe ies lumières 3? 
la probité ; j'ai même évité d'entrer avec lui 
tîails fa même carrière* mais je aiefai p» 
quelle fotaltfé il m'a trouvé en fon diemin^ 
inoiqtti trfen éïoignois. H*n'ataqua ééjaeit 
ïy$69 ce qui ttfettgageaà me défendre pm: 
FEpitrequieft>enqueftion. On voiartotnous 
técohciHer, <quoiqxie je »e k i emfle faitatu 
<*me'ofe*ift, à moifïsqu'fl^ie regarde corne 
•une in}ure de ne pas adopter à l'aveugle txm*. 
tes fes opinions ; ceqiâferoit mi aéte detira-
nie étonant dans «a h*>»ie quiparoètfi ja
loux de la Liberté parac^hére &ipubKqua 
Quoi qu'il e*i foit, f^poœai à cette.récon* 
ciltetion cette focilkéjCeue finscérité, qui font 
de mon caractère-, &feloh mon cœur. D&. 
puis lors, je'n'ai rien £*ft, riena écrk, qui 
puiffe piquer canttf&Jmai M. de M***, mais 
il y a des gensqui ne pardonent pas les ©fen-
fes qu'Us ont fohes, cornent faoumtàfo afles 
généreux pour-pardoner celles qu'ils rait Te
nues. Terminons ici cotte petite 4iipwe ; il 
importe affés peu au Public de 'lavoir qui a 
tort,ouraifondeM. <fc-M*^oud^mpi5mais 
il nous importe d'eirtploïer utilement nos tà-
lens & nôtre loiflr, &<àe jie rien publier 
qui foit dangereux à la Société, &^ui.puiffe 
nuire à fon repos & àtâm bonheur. 

M. de M***, n'a-t-ilauoun fcrupule, d'a-
Voirftit imprimer feDif&ttodojrvfar J^galbé 
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des biens? Eft-ii bien perfuadé de U vérité 
& de l'utilité defon Hypothèfe ? Je lui rens 
plus dejuftiçe, & je crois qu'il ne la regarde 
lui même , que cQme une hypochèfe propre 
à exercer fonefprit, ainfi qu'un Auteur célè
bre a foutenu certains paradoxes. lÀm §f 
l'autre font fans doute bien éloignés d'aprou-. 
ver les conféquences dangereufes qu'on tire 
de leurs principes, & en particulier du fif-
tènie de M. de M***, Si ce fiftème fur l'éga
lité des biens, étoit admis, toute l'œconomie 
de la Société feroit renverfée ; il n'yauroit 
plu& d'ordre ni dç fubordinatlon : Je neréT 

péterai point ce qui a déjà été dit fur ce fu7 

jet par d'habiles Ecrivains , je me bornerai à 
dire, que fi ce principe étoiç établi* on fç 
trouveroit en droit de profiter du travail Sç 
de Fiiidttftrie d'autf ui * & peut être fe croi* 
roit on aUtorifé de vole* ceux qui feroienf 
plus riches que nous* 

On introduit par tout la fraude & le larcin >• 
Oe peut impunément dépouiller h prochain, 
Et pour fe procurer un ample aéceflaire, 
Le réduire aux befoins d'une trifte mifére: 
D'un principe fi faux l'afreufç conféquencç t 

Caufcroit tous les maux, que produit la licence. 

Et qu'on ne ctoïe pas «que cette cotifé* 
-queiue foit imaginairej un Home célèbre, 

L 3 
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par fon Efprit, la mettoit en pratique, & 
foutenoit que tous les biens dévoient être 
partagés également, & que les Riches n'é-
toienc que des ufurpateurs. Il fe faifoit juC 
tice à lui même, & ne fe foifoit aucun fcru-
pile de voler. M. de M***, eftbien éloigné 
de cette coupable conduite , qui répugne à la 
confcience de tout honète home, & qui 
eDeindroit certainement toute émulation , 
tout amour du travail & fomenteroit l'indo
lence & la parefle. , 

Ce mauvais & dangereux principe eft ce
lui du Code de la Nature, Ouvrage perni
cieux & qu'on ne peut trop détefter. Ce qui 
paroit avoir quelque bon côté dans la fpé-
culation, eft impraticable ou très mauvais 
dans la pratique. Ici par exemple, fi on fu-
pofe deux Pérès, qui aient chacun vingt 
mille écus, mais dont l'un n'ait qu'un Fils , 
& l'autre plufieurs Enfens ; le partage de 
cette fucceflion détruira néceflairement l'é
galité entre lès Herbiers d® ces deux Pérès. 
Le Fils unique fêta riche , & les En&ns de 
Pautre Père feront pauvres, ou n'auront 
qu'une fortune très médiocre. 

Voici encore qui démontre le danger de la 
théorie, quand on veut la réduire en prati
que s le Peuple Romain, allarmé avec raifon 
de la Loi cruelle, qui rendoit le Débiteur e t 
clave de fon Créancier > & donoit même à 
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celui-ci le droit de le faire mourir, ne pût 
jamais obtenir, malgré fes inftances réite-
rées,l'abolition de toutes les dettes. LeSénat & 
les Tribuns même ne crurent pas, qu'il y eût 
de l'équité à priver les Propriétaires de leurs 
biens, aquis légitimeïnent > ils fe contentè
rent de modérer la peine infligée aux Débi
teurs infolvables. Mais en voilà afles fur ce 
fujet, qui mérite une atention particulière, 
& je fuis perfuadé que M. de M***, lui mê
me eft très capable de réfuter fcs propres 
principes. 

Je] fuis &c. 

J* B. T. 

• L 4 
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L E T T R E 

jfiix Editeurs 7 fur Puiilité des Qui/lions i qui 
fe propûfeut dans lâs Journaux f avec Pin- j 

- dication de quelques fujets, que ton fou-
haiteroit fy voir traiter. 

M E S S I E U R S , 

J 'AI lu avec beaucoup de plaifir, dans vos 
Journaux d'Août & de*Sep€émbtef les Ré-
ponfes aux queftions ou fujets, que j'avois 
propofé& dans celui du mois de Juillet der
nier, conjointement avec trois amis , qui 
s'intèreflent vivement, auffi bien que moi, 
©u fuccès du Journal Helvétique. Recevés , 
Mefjieurs, les juftes ' remerciemens que je 
vous dois, d'avoir ainfi répondu à nos vues, 
en inférant ces queftions dans vôtre Jour
nal. Je me fens* d'autant plus engagé à vous 
en marquer ma reconoiflance, que la manière 
dont on les a difeutées, a fufifamment rem
pli nôtre but. En éfet, les Réponfes qu'on 
a douées contiennent tout ce qu'on pou voit 
dire d'efTentiel dant cet objet : Elles font 
bien écrites , & renferment des penfées ju-
dicieufes %àêk réflexions juftes & fenfees * 
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des raifonetnens clairs , folides, convain» 
cans, & coitféqaemmeiit propres i répandre 
un grand jour, fur les qùeftions dont oa 
demandoit la folution. 

Il me femW ,̂ Meffîeurs, qu'un des en
droits par lefqucis on doit admirer vôtre 
Journal, & qui prouve auffi fon utilité, 
c'eft qu%on y eft admis à propofer des fujets, 
fur lefquels on pe«t s'exercer avec fruit, 
ainfî que j'eH ûerâi de le démontrer tout à 
l'heure : Oui, je l'ôfe avancer, il me paroit 
que quelques fujets intéreflans, dignes par 
cela même d'ocuper des Ecrivains, qui fe 
piquent d'émulation, & qui aiment à foire 
part de leurs lumières , propofés de tems en 
tem& par dés perfones, qui ont pour but 
leur inftrudtion propre & celle du Public* 
peuvent être d'une utilité manifefte. Efedi-
Vefflent,leLe&eur, ceux qui propôfent le$ 
fujets, ceux qui les traitent, peuvent éga
lement y trouver leur compte & leur avan
tage particulier * C'eft de quoi Ton convien
dra fans peine, fi Ton daigne pefer les raifons 
que je vais aiéguer5 qui,à mon fens 5 font 
de poids» 
• Ptopofe-ton quelque fujêts à traiter, 
Intention du Le&eur fe trouve auflï-tot ré-
Veillée 5 fa Curiofitâ piquée * il fe réjouît dans 
Patente de* Piéées qui paroittdttt fur ce fu-
jot^ & quand^elks iutfollrt parvenues-,-il 
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les lit avec d'autant plus de piaifir, qu'il les 
atendoit avec impatience. Ravi d'y trouver 
dequoi éclairer fon efprit, le but qu'il fe 
propofe en les lifanc eft d'en retirer cet 
avantage. Là, il découvre des vérités d'au
tant plus dignes de fon atention, que les 
fu}ets qui les ont fait éclore font iiuportans. 
Là , il puife des conoiflances utiles , des 
idées qu'il n'avoit pas, & trouve dequoi 
àpuier celles qu'il avoit déjà. Là, il aprend 
à penfer, à raifoner, à jugçr des chofes, à 
fe diriger dans la recherche de la vérité, & 
à envifàger les objets fous les diférens points 
de vue dont ils peuvent être fufceptibles. 

Ceux qui propofent les fujets, ou ils le 
font pour comparer leurs idées avec celles 
des autres, ou ils ont pour but de profiter 
de leurs lumières , ou leur deflein eft de 
réveiller l'émulation du Public : Au premier 
égard, s'ils remarquent de la conformité en-

' tre leurs penfées & celles de ceux qui leur 
ont fait pafler les leurs, cela leur fait éprou
ver une forte de joïe & de fatisfo&ion, & 
ièrt à les afermir & à les confirmer dans 
leurs fentimens: Au fécond égard * ils font 
véritablement charmés, qu'on leur déve-
lope des matières fur kfquelles ils défirent 
d'avoir des notions claires & précifes, & 
qu'on les mette par là même en état d'éten. 

" dre & de p<afe<ftioner leurs cwoiiTances : 
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Au dernier égard , corne ils fe propofent 
une noble fin, ils voient avec plaifir qu'on ' 
exerce fes talens &fes lumières avec fuccès, 
& qu'on fe pique de marquer de l'amour 
& du zèle pour ce qui peut contribuer à 
éclaiier Pefprit, à former le cœur, à épurer 
le jugement & à redifier ce qu'il peut y avoir 
de défedueux dans nos idées & dans la ma
nière dont on envifage les chofes. 

Ceux qui traitent les Sujets font bien 
aifes d'exercer leur plume fur des matières, 
qui peuvent doner lieu à d'importantes ré
flexions , à des vérités inftrudives , fur 
lefquelles il ne leur feroit peut-être pas 
venu en penfée de doner leurs idées, fi on 
ne leur en avoit pas fourni l'ocafion ; ils 
fe font d'autant plus de plaifir de travailler 
fur ces fortes de matières , qu'ils s'y trou
vent incités & animés, tant par l'emprefle-
ment qu'on témoigne de les voir traiter, 
que par l'envie qu'ils ont de rendre publi
ques des produdions, qui font le fruit de 
leur émulation & de leur amour pour les 
Sciences : EPun autre côté, ils font charmés 
d'emploïer leur tems à l'avantage du Public, 
& de répondre aux vues de ceux qui cher
chent à fatisfaire une noble curiofité. 

Voilà en peu de mots, MeJJïeurs, ce que 
j'avois à dire, pour apuïer monfentiment 

j>ar raport à l'utilité qui refaite des Sujets 
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propofés dans le Journal Helvétique > te que 
je fens beaucoup mieux, & que le Le&eur 
intelligent comprendra mieux y que je ne 
l'ai exprimé. Conféquemment, j'ôfe me flater 
que vous voudrés bien fevorifer la démar
che que je fais de propofer les Sujets ci-
après. Us font, corne vous le verres , du 
refibrt de votre Journal, dont le but capital 
eft de fournir l'inftruâif & l'utile, & d'inf-
pirer le defir de s'inftruire : Répondes à mes 
vues, Meflieurs , je vous en conjure, en 
inférant cette Lettre, & les Sujets qui l'acom-
pagnent dans vôtre Journal. Ils font , à 
mon avis, au moins les premiers , affés 
dignes d'atention, pour exciter l'émulation 
des perfbnes, qui font à même de les trai
ter , & pour doner lieu à des Réflexions 
utiles: Les, voici. 

S U J E T S . 

- 1 . La Pbilofopbie cherche la vérité y la Théologie fa 

trouve , mais la Religion feule la pbffede. 

3. La SageJJi enrichit, parce qttelle rend les ri» 

chejfes fuperflùes (*) 

3. Lhipocrifie 

(*$" Cette penfée eft de SBNHQUB • C'eft le 
langage qu'il tenoit de la FUloiophie* 
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3. L'bipecrifîe eji un bornage que le vice rend 4 

la vertu. 

4., Nos vertus ne font guères que des vices diguifés. 
5. L'efprit eji la dupe du cœur. 
6. Il n'efl pas doué à tout le monde d'aller à 

Corintbe. 

L'heureux fticcès qu'ont eu les judicieux 
Auteurs des Réponfes dont j'ai parlé ci-
deifus , -fait que je fouhaiterois extrêmement 
qu'ils nous donaflènt leurs idées fur ces 
Sujets ; c'eft à quoi je les invite avec toute 
Ja conûderation que je leur dois. Quant à 
vous , MeJJieurs , recevés les aflurances du 
dévouement abfohi avec lequel j'ai Fhoneur 
d'être, &c. 

LAUSANNE 

. .. -.- J . _ t . j i u i 
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iO^OM(OfOiÔiO(§>>0^ 
NOUVELLES ACADEMIQUES. 

JL/ ' ACADÉMIE des Belles Letttres de MON-
TAUBAN tint, félon l'ufage, fon Affemblée 
publique le jour de ST. LOUIS. Cette Sé
ance fut remarquable par la réception de 
quatre rouveauxMembres, qui prononcèrent 
leursDifcours d'entrée, immédiatement après 
l'Eloge hiftorique des Académiciens qu'ils 
rçmplaçoient. 

Le premier de ces Eloges, lu par M, l'Abbé 
BELLET , fiit celui de M. de CAHUSAC , mort 
le 20 Juin 17^9. 

M. de LAC0RE',Inten4ant de la Généralité 
de MONTAUBAN , qui remplaçoit cet Acadé
micien , décrivit dans fon Difcours , en Ma-
giftrat rempli d'amour pour le bien ̂ public, 
les divers avantages que l'Etat peut retirer de 
la culture des Lettres., & fit remarquer 
qu'en éfet, elles ont fervi de rïds jours à é-
clairer l'Agriculture, les Manufactures & le 
Comerce. . ^ * 

M. l'Abé BELLE T reprit la parole, pour 
lire l'Eloge hiftorique de M. FORESTIER, 
mort le 2f Septembre 17^9. 

M. MALARTIC de MONTRICOUX , Prê
t e r Préfident de la Cour des Aides, ren-

« 
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ferma avec beaucoup d'élégance, dans fon 
Difcours de réception, tout ce qu'on peut, 
dirçde plus honorable pour les Lettres & de 
plusfiateur pour l'Académie. 

M. de St. HUBERT répondit à M. LACORE' 
& àM. deMoNTRicoux. Il les cara&érifaavec 
beaucoup de délisateffe & de vérité & ne man
qua pas d'obferver combien aujourd'hui le» 
homes en place fe font un honeur de fe diftin-
guer par leur amour & par leur zèle, pour la 
gloire des Arts. 

M. BERNOI lut enfuite une Ode fur /'£m* 
plot du temps. 
, Elle fut fuivie de PEloge hiftorique de M. 
l'Abé PRAD A L , mort le 2? Mars 1760. 

Après cette ledure , faite par M. l'Abé 
BELLET , M. TEULIERES , Avocat, fuccef-
feur de M. PRADAL dans l'Académie, apuïa 
fortement dans fon Difcours de réception, 
fiir l'utilité des Académies & fur la diférence 
de i'Efprit & du Génie. 

Enfin M. l'Abé BELLET lut l'Eloge hifto
rique de M. lé Comte de MIRAN , mort le 7 
Avril 1760, 

Dans ces quatre Eloges 3 lus par M. 
BELLET , le Public a reconu, que fi l'Amitié 
a tenu le pinceau, pour peindre les Acadé
miciens morts, elle n'a cependant emploie 
que les couleurs de la Vérité. 

M. MARQJJEGRJST , Avocat » élu à la plac* 
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de M. deMlRAN , s'atachadans fon Difcours 

Jt relever le prix des exercices Académiques. 
Il prouva, <jue fa foculté 4e peofer feroit inux 
tile aux homes, fi la parole ne leur four*, 
aiiiïait le g*oien de fe cotmmiquer mutuelle
ment leurs idées & que les Académies lui ren* 
dent à cet égard les pli» grand» fervices, par* 
ce qu'en travaillant à pejjg&iôflier h langage j 
elles nous ^prennent à manifefter nos idées 
de h manière la plus ixaéte & la plus précife; 

M. de St. HUBERT répondit à ces deu$ 
nouveaux Académiciens r eii rapetlant a Fun 
fes premiers fuccés literaires, & en augurai^ 
bien des leçons que Pauvre a remues #un Père, 
également eftimé & chéri de fes Concitoyens! 
' M. LATHALA lut -enfuie© une Diôcrtation 
fur les'Seordifques ,Gaukâ« d'origine & tran£ 
plantés fur les bonis du D&nufbe. Il apuia les 
conjectures de quelques Savans quiprétetu 
dent, non feulement que les Seordàlques fouit 
fortis du Querci, mais qu'ils étaient Ladiu%» 
ciens. 

Et&n M. PAfcé BÉL-LET lut «né Ode fiu* 
un fujet relatif au Difcours couroaé par FA-*. 
çadémie. 

L'on informa auffi le fubfic dans cette 
Afèmblée, que M. le Maréchal Diftc de 
RiCifEXïEU, Pair de France, Gouverneur 
de la Haute & Bafle Guyenne, Pun des Qua* 
*ante de l'Académie Françoffe &a n'avok pas 

dédaigné 
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dédaigné de joindre aux Titres dont ils eft 
décoré , celui d'Académicien Aflbcié de l'Aca
démie des Belles-Lettres de MONTAUBAN. 

L'Académie propofe, pour fujet du Prix 
de 1761 cette Queftion: Pourquoi les Arts 
utiles ne font ils pas plus cultivés que les Arts 
agréables ? conformément à ces paroles du 
Sage : Diligenter exerce Agrurn tuum Prov: 
XXIV. 27.9 

L'Académie avertit les Orateurs de s'ata-
cher à bien prendre le fens du fujet, qui leur 
eft propofé, d'éviter le ton de déclamateur, 
de ne point s'écarter de leur plan & d'en rem
plir toutes les parties avec juftefle & avec pré-
cifion, dans un Difcours de demi-heure de 
ledyre tout au plus* 

M 
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E X T R A Y T 

De la Cornéàie intitulée L E S M O E U R S 

DU T E M s. 

V^>E T T E Pièce, qui n'a qu'urç reul Ade, 
a été extrêmement fuivie & aplaudie , mal
gré la (implicite defon Intrigue, que quel
ques Critiques féveres envifageoient par 
cette raifon corne fôible. Les Ledeurs pou-
mnt s'en taire une idée , par l'extrait fuivant. 
* GERONTE , Père de JULIE , a conduit 
DORANTE dans fa Maifôn de Campagne & 
lui a fait efpérer de lui' acorder en Mariage 
fa Fille, qu'il aime éperdûement. DORANTE, 
jeune home très eftimable, mais nouvelle-
ment arrivé de Province, & confeqiiemment 
peu au fait des mœurs de la Capitale, con
sulte CIDALISE fur fesCraintes. GERONTE 
paroit refroidi à fon égard -, il reçoit des ré-
ponfes équivoques , qu'il ne fait à quoi attri
buer. CIDALISE lui reproche fa négligence 
à plaire au Père de JULIE & fur tout à- la 
Comteffe fa Tante. Elle en fait les portraits : 
„ Je vous avois dit que le Père de J U L I E \ 
„ riche Financier, faute d'efprit, fe piquoit 
» de bon fçns $ qu'il fe miroit fans ceflc 
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„ dans fon opulence&croïoit qu'un milionaire 
„ étoit le premier home du monde &c... . 
„ Autre tort ( dit encore CIDALISE ) M. 
'„ GERONTE fans faire cas des talens, a 
M cependant un home , qui lit pour lui les 
„ nouveautés : C'eit fon Barème , en fait 
„ (Fefprit, qui lui fournit des jugemens tout 
„ faits & le met en état de parler à tort & 
„ à travers de tout ce qui paroit. Il a pris 
„ M. GERONTF pour le héros de fes Vers : 
„ On Vous tes montre ces Vers , qui de 
„ M, GERONTE ne font pas moins qu'un 
„ grand home, un home d'Etat, & vous 
„ n'aplaudiffés pas de toutes vos forces ? ' 

DOUANTE , d'un feul trait, caradérife 
toute fa candeur : „ J'ai eu, dit-il, l'honè-
'„ teté de ne rien dire. * 
: . CIDALISE palfc au Portrait de h Com-
teffe. „ Je vous avois dit, que cette digne 
'„ Sœur de GERONTE , demeurée Veuve 
„ d'un home de qualité , qui l'a lahTée farts 
„ bien , aimoit fort à médire , & furtout à 
M médire de M. fon Frère , qu'elle traite de 
j , petit Bourgeois ; que fa fureur étoit de 
„ ne point vouloir être la Sœur de ce Frère, 
„ qui cependant a pour elle' un refpecl: im-
"„ bécile, qui n'agit que par fes confeils, ne 
,, voit que par fes yeux. Un autre que vous, 
» feroit parti delà, pour l'enchérir fur les 
„ médifances de la Comterfe , ôvt du-moins, 

M 2 
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„ il y auroit aplaudi : Point du tout ; vous 
„ ofés la contredire , vous faites le bon-
3> home, vous défendes contre elle toute la 
„ terre : Il n'y a pas jufqu'à fbn Frère , 
3) dont vous vous établifles le protedeur > 
3y & ce qu'il y a de rare , c'eft qu'après 
„ avoir défendu vis à vis du Frère les Gens 
35 de, mérite & à talens , vous défendes , 
3, vis avis de la Sœur, les Gens de finances." 
DORANTE répond judicieufement : „ Mais 
3, c'eft que j'en conois de très eftimables, 
3? & que du ridicule de quelques uns, il ne 
3, faut pas en faire le ridicule de tous : Au-
3, jourd'hui l'on a la fureur de tout blâmer j 
5> une infinité de fots par nature fe font 
33 médians par air &c. 

C I D A L I S E augmente les craintes de 
DORATE en lui confiant , que corne elle 
aime le Marquis, elle foupçoneque la Corn-
tefle jaloufe, cherche pour le lui enlever, 
à lui faire époufer fa Nièce , & que le Mar
quis poura bien s'y prêter , pour rétablir 
fes afaires, & paier fes dettes. DORANTE 
s'étone , qu'une Femme corne CIDALISE 
puifle aimer ce Marquis, avec la conoiffance 
qu'elle a de fon caractère. „ La raifon & les 
^ principes, répond CIDALISE , ne garan-
33tiflent pas toujours de la fcdudtion : Per-
„fuadéç qu'il m'aimoit, féduite par l'éle-
» gance même de fes ridicules, fes défauts ne 
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me paroiflbient que des grâces „. CIDALISE 
ajoute, qu'elle veut profiter d'un Bal maf-
que , qui doit fe doner le même foir, pour 
s'édaircir, s'il lui eft poffible, fur les vrais 
fentimens du Marquis , qui eft perfuadé, de 
même que la Comtefle, qu'elle n'y aflifteia 
pas & qu'elle va partir pour Paris. 

DORANTE , dont la timidité ne lui a pas 
encore permis de s'aflurer du cœur de JULIE 
fe propofe de faifir la même ocafion pour 
entretenir fa Maitrefle. 

Dani be moment JULIE entre un livre à 
la mailla Elle n'y lit pas , & paroit plongée 
dans une profonde rêverie. CIDALISE en 
profite pour faire écarter DORANTE , 
de manière cependant qu'il puiffe entendre 
leur converfation. 

Il n'eft pas dificile à CIDALISE d'aprendre 
de la fincère JULIE, que la Comtefle a deflein 
deluifiiireépoufer le Marquis & que c'étoit 
le fujet de là rêverie. Elle n'eft pas long-
tems à lui faire avouer auffi fbn inclination 
pour DORANTE. En rendant compte de la 
faqon dont la Comtefle lui a parlé du Mar
quis , JULIE dit , qu'elle l'a aflïiré 3, Que 
35 c'étoit un home, qui n'époufera point fa 
w Femme pour l'aimer , & qui lui laiflera 
„ toute la liberté qui convient 3V CIDALISE 
feint d'inftruire JULIE de ce que c'eft que 
la Mode : „ A l'égard de l'amour, dit elle, 

M 3 
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„ le cœur ne fuit pas la modp ; niais la mode 
w eft de fe palier du cœur. Juwç rejette 
la mode & veut s'en raporter à fou cœur., 
DORANTE , qui a entendu l'aveu de JULIE , 
paroit pour lui jurer une tendrçfle éternelle. 
CIDALISE les quite : Ils ue relient qu'un 
inftant enfembie. Le Marquis furprend 
DORANTE au pied de JULIE , qui fait un 
cri de furprife & difparoit. 

DORANTE déclare au Marquis toute la 
violence de fon amour pour JULJE & lui 
demande compte en quelque façpiï-, des 
difpolîtions du Père. Il finit par dire, que 
Julie eft à fes yeux un tréfor incftimable, 
& que prétendre la lui ravir, c'e# vouloir 
lui arracher la vie. 

Le Marquis répond : „ Tréfpr ineftimable l 
,f Tarracher la vie! Voilà de grands mots.... 
„ & ce ton pathétique que tu y joins 
y, Sais-tu, qu'avec le titre furané de Baron, tu 
3? as raporté dê  ton vieux Château une façon 
5,de penfer toiit à fait gothique, & qu'il n'y 
» a pas jufqu aux $fpias, qui te trouveront 
v très ridicule ? Je te le dis- m Ami , morç 
3, pauvre Baron , très ridicule. 

D O R A N T E . 

„ Eh ! par quelle saifon je vous prie ? 
i9 Quoi donc, Pamour 
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„ L'amour ! L'amour ! ce mot ne fignifie 

„ plus rien. Aprens donc une Fois pour 
„ toutes, mon petit Parent de Province , 
„ aprens donc les ufages de ce Pais-ci : On 
„ époufe une Femme, on vit avec une autre, 
« & l'on n'aime que foi. 

Cette Scène continue fur le même ton ; 
DORANTE preiTe enfin le Marquis de lui 
dire s'il veut lç fervir. Celui-ci répond : 
Eb ! mais . . . . ajfurémtnt . . . . fans Joute. 
DORANTE piqué de ces réponfes équivoques 
& dédaigneufes fort en l'affinant, qu'on ne 
lui otera pas impunément ce qu'il- aime, Se 
qu'avant de pofl'éder J U L I E . . . „ Vous 
,, m'entendes M. le Marquis . . . fans adieu. 

L E . M A R Q_U 1 s fetd. 

,,-A la bone heure Baron ! Mais je comen-
„ cerai toujours par époufer moi. Ils font 
„ excélens , ces Meilleurs de Province !, 
„ Parbleu , mon petit Coufin , fi tu as de 
„ l'amour, moi j'ai des dettes. Si je Pavois 
m oublié, voilà un home qui m'en feroit 
„ fouvenir : Mons Diititon, mon Intendant, 
„ un fripon qui me vend au poids de l'or 
„ mon propre argent &c. 

La Scène du Marquis avec fon Intendant 
,ne renferme que des plaifanteries dures de 
la part du Maître , & des plaintes de l'In-



218 JOURNAL HELVETIQUE 
tendant contre Pimportunité des Créanciers ; 
ce qui fait dire au Marquis : „ ils ne favent 
„ donc pas que jemefacrifie pour eux? je 
w me marie. . . . Il me femble que c'cft afles 
„bien s'exécuter. 

La Comtefle, dans la Chambre de laquelle 
il fait une fumée odieufe, ordone d'aportcr fa 
toilette dans le Salon, où elle rencontre le 
Marquis. Us plaifantent Pun & l'autre du pe
tit Coufin, home, dit la Comtefle, qui ai
mera fa Femme à la défefperer. Elle s'aplau-
dit iurtoutdu dépit que fera àCiDALiSE le 
Mariage du Marquis avec JULIE. CIDALISE 
vient dans ce moment prendre congé de la 
Comtefle : Celle-ci Papercevant , dans le 
tems même qu'elle en médifoit le plus cruel-
lenent, s'interompt pour lui dire : „ Bonjour 
„ Reine ! Tenés, nous parlions de vous, le 
,3 Marquis & moi, & nous en difions beau
c o u p de mal. 

CIDALISE leur laifle entendre qu'elle en 
eft très perfuadée & qu'elle n'eft pas dupe de 
cette ironie. Elle fe retire , &ils reftent per
suadés avec plaifir, qu'elle part à l'inftant 
pour Paris. 

Pendant ces Scènes, la Toilette eft aportée 
par des gens de livrée & deux femmes de 
chambre font ocupées à préparer tout ce qui 
eft néceflàire, pour Pajuftement de la Com
tefle , qui fe met à fa toilette, lorsque G E -
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RONTE entre. Il l'informe que tout eft pré
paré pour le Bal, avec autant de foin que de 
dépenfe 5 mais il exhorte fa Sœur à prendre 
des plaifirs plus doux. „ Dites moi donc 
,3 quel charme trouvés vous à veiller toute 
33 la nuit, pour dormir tout le jour ? Eft ce 
„ que le plaifir d'un beau Soleil. . . . 

L A C O M T E S S E 

„ Eh fi, Mônfieur , c'eft un plaifir igno-
„ blej le Soleil n'eft fait que pour le Peuple. 

G E R O N T E 

w Ma Sœur , j'ai lu quelque part, qu'il 
,3 n'y a de vrais plaifirs, que ceux du Peuple 5 
33 qu'ils font l'ouvrage de la nature ; que 
33 les autres font les enfons de la vanité,& que 
33 fous leur mafque on ne trouve que l'ennui. 

La Comtefle raille avec dédain cette façon 
de penfer & débite à cette ocafion les petites 
maximes de la coquetterie & de la moleife , 
autorifées par le faux goût. Delà, ellepaflè 
àl'afaire du mariage de JULIE avec le Mar
quis, GERONTE répugne à cette propofition; 
la Comtefle s'éforce de faire exclure Dorante, 
par le dédain avec lequel elle eu parle , & les 
avantages qu'elle veut foire valoir , en faveur 
du Marquis 5 GERONTE , toujours opofé à 
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ces idées, lui dit : „ Vôtre Marquis n'a rien 
a & croit encore nous honorer beaucoup. 

L A C O M T E S S E 

„ Il a un beau nom & un Régiments bien-
3, venu partout : Apellés-vous cela rien ? 

GERONTE 

,5 A peu près ; tout cela bien aditioné ne 
v fait fouvent en fome que de la fejuité & des 
„ dettes. 3> ^ 

La Comtefle infifte fur le mérite de la nai£ 
lance & du rang i GERONTE fur la valeur & 
Futilité réelle des richefles. Ne pouvant le 
periuader > elle a recours aux vapeurs. GE
RONTE demande pardpn & ferend. La Com
tefle le félicite & pour lui doner une idée de 
l'élévation où ce mariage peut conduire fa 
Fille, elle lui dit que le Marquis a dans fa 
Maifon un Duché , qui pouroit lui tomber 
un jour» „ Ne feroit-il pas bien flateur pour 
ro vous, que votra Fille eut le Tabouret? A 
quoi GERONTE répond -, „^Le grand avatv-
,9 tage d'avoir un Tabowret ailleurs 3 quand 
„ on peut avoir un bon Fauteuil chez foi. » 
La Comtefle rougit pour fon Frère de fa fa-
cpïi de penfer & des termes dont il fe fert. 
Le bon home fubjugué, fe prête^par ordre dç 



F E V R I E R X16U 22\ 

laComteflç àpréfènter lui oiètpeâ fa Fille le 
Marquis , que laMarquife aperçoit à propos 
pour lui apqçndre ,, que le P^re confentàfoa 
mariage &s'en trouve honoré. Elle les con
gédie l'un & Poutre & refte feule à £a Toilette 
avec fes Fernmçs de chambre. 

Cette Scène geint trèv bien la coquetterie* 
la médilancç , & pn un mot pous les travers 
tje refprtt & du Cœur des ferrures à la mode. 
La Comtefle enchantée d'elle même, flatée 
de rimprcflîon qu'elle croit fiiire fur les homes* 
& en particulier fur lç Marquis, fe plak a 
s'entretenir avec Finette du ptétendu mérite 
de cet home y dont les ridicules même flatenC 
fa vanité.. De là elle paiTe à l'idée enchante-
relfe des p'reftiges de la coquetterie & finit 
par fronder avec dédain les charmes ingénus 
de JULIE. L3 maligne Soubrette, avec un 
faux air de bone foi , prend plaifir à la contre
dire en tout. Chaque contradiction lui atire 
une gronderie de la Comtefle, qui en cache 
le vrai motif fous prétexte de mal adreffe dans 
les lervices qu'elle lui rend-

Sur la fin de h Toilette, JULIE arive en 
ftabit de bal. La Comteffe lui doue des leçons 
fur l'importance du rang auquel fon mariage 
avec le Marquis va là faire monter. Elle ré
fume la grave 4 ° ^ r ^ Pa r ce& paroles : Vous 
fer es préfentie i votts irés à la Cour > voilà 
Pejféntid. 
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' JULIE , après que la Comtéfle Ta quitée, 

s'entretient feule de fes fentiniens pour Do
rante , qui furvient, & reçoit d'elle l'aifu-
rance qu'elle ne fera jamais au Marquis. Ils 
rentrent enfemble dans la Sale du Bal. 

GERONTE fe dérobe au tumulte de ce Bal, 
pour venir dormir fur unSopha.il entre
voit bien, dans ces réflexions, que le Mar
quis ne plait pas à fa Fille & que fo Sœur Ta 
engagé dans unefotife. Il déplore Pafcendant 
que les Femmes prennenr fur les homes, 
mais il n'a pas la force de s'y fou (traire. 

Pour doner une idée éxade du dénouement, 
il convient de tranfcrire en entier le refte de 
cette Pièce. 

C I D A L I S E , entre fur la Scène en 
domino , fin mafque a la main» 

w Le Marquis me fuit * il me croit à Paris » 
55 }'aï le même domino que la Comtejfe > 
,3 il me prend pour elle ; fâchons s'il me 
„ trahit. ( Elle met [on mafque. ) 

C I D A L I S E , LE MARQUIS , GERONTE* 
fur un fopha dans un coin , d'où il n'ejlpas 
aperçu par les autres ABeurs. 

L E M A R QJJ I S. 

» Je vous cherchois, Comtejfe ̂  je viens 

http://unSopha.il
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„ de voir Julie avec un Mafque qui reflèmble 
5, fort à Dorante: j'ai peur que-la petite 
n peribne n'en foit entêtée. 

C I D A L I S E , prife pour la Comtejfe. 

„ Que vous importe ? 

L E M A R Q_U I S. 

» Javoùè que je ne vife pas au cœur de 
„ Julie ; c'eft ici un mariage d'argent. En 
w échange d'une grofle dot, je lui done mon 
M nom & ma livrée y car vous jugez qu'il 
„ n'y aura que cela de commun entre elle & 
„fnoi. Quant au Beau-pére, c'eft un In-
,3 tendant que je prends , & un Intendant 
„ d'efpéce nouvelle. 

G E R O N T E , à part, dans un coin. 

„ Un Intendant ! Oui-dà 3 écoutons. 

L E M A R QJLJ I s. 

„ D'ordinaire , nos Intendant nous rui-
„ lient y & je compte bien que ce fera moi 
j , qui ruinerai celui-ci, mais.... 

C I D A L I S E , * part. 

„Ne me-voilà que trop biefc éclaircie... 
?> Le traître ! . 



224 JOURNAL HELVETIQUE 

L E M A R Q U I S » 

55 Que dites-vous ? 

C lDALISE . 

35 Eh bien , mais... 

L E M A R QJJ I s. 

55 Le mariage n'efl: pas fait : aérante YL\ 
33 conlenti qu'avec peine ; & je crains que 
n Dorante & Julie rîe faflent naître des 
3> obftacles. 

C I D A L i s E. 
33N'eft-ce point que vous fentez vous-

,5 même quelque chofe qui vous arrête , & 
,3 que Cida/ife vows tient, encore au cœur '{ 

L B » MAHCttf *S, 

53 Cidalifirt Ah, vous philantez, ComteJJe. 

C i D A k I S E . 

33 Non , toute fa rivale que je fuis, je 
» Peftime. £ k . , . 

Lm M A R Q U I S . 

53 Oh ! parbleu , Comtcflh \ encore un 
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75 coup ? vous voulez rire s une petite mi-
M naudiére qui a la prétention du fentiment, 
fy de l'afedation au lieu de graces>du jargon, 
53au lieu d'efprit: Vous avez donc oublié 
33 ce que nous en avons dit tantôt, & com-
w bien vous & moi l'avons chamarrée de 
53 ridicules. 

C I D A L I S E , à demi haut. 

n L'abominable home ! . . . Contrai-
*3gnons-nous encore. 

L E MA KQJJ IS, la reconoijjant. 

„ C'eft la voix de GJalife, ô Ciel ! . . . t j -
53 chons de nous retourner. 

C l D AL I SE. 

33 Mais cependant elle s'atendoit à rece* 
r
w voir votre main ; & vous devez du moins 
33 vous faire -quelque reproche de l'avoir 
^ trompée. 

L E M A R Q U I S . 

,3 Je m'en ferois un de l'inquiéter pltfs 
33 longtems. Belle Gdalife, ^effez de feindre, 
» je vous ai reconue d'abord. 

C I D A L I S E . 

» Quoi, M. le Marquis ! 
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;î L E M A R Q _ U I S . 

I ' „ Oui, Madame , pour vous punir de 
i „ votre méfiance, j'ai feint de vous prendre 
j „ pour la Comtejfe ; mais quelle diférence ! 

(j „ Elle a bien quelque chofe de votre taille 
} 3, & de votre voix. Mais cette grâce toute 
! „ particulière , mais cette [façon noble de 
î 33 le prefenter 
î ( En ce moment la Comtefle arrive maf-

. quée, avec un domino pareil à celui de Cidalife, 
& s'aproche doucement d'elle & du Marquis, 

C I D A L I S E J / I part, F apercevant. 

,3 Bon ! voilà la Comtejfe... Le hazard eft 
33 heureux... {Haut. ) On ne peut nier, M. 
33 le Marquis , que Madame la ComteJJh 
M n'ait des charmes. 

L E M A R C L U I S . 

3, Je crois qu'on peut tout au plus fe {bu-
s, venir qu'elle en a eu. 

L A COMTESSE, à part. 

„ Eft-ce de moi qu'il parle ? 

ClDAL'ISSJ 
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C l D A L I S E . 

„ N'ai-je pas entendu quelque bruit ? 
( Le Marquis fe tourne du cité que Cidalife 

lui montre , qui eji opofé à celui où efi la Com* 
tefle, pendant ce temsM, Cidalife fubfiitue 
la Comteffe à fa place , en lui difant à 
loreille, 

„ A vous le dez , Comteffe, 

L E M A R Q _ U I S , / £ retournant. 

_H n'y a perfone. Quç difiez-vous de 
, la Comteffe ? 

3» 

5 

L A ' C O M T E S s E , qui a pris la place 
de Cidalife. 

9» Mais je difois qu'elle n'a point encore 
„ paffé l'âge de la jeuneffe. 

L E M A R Q U I S . 

M Dites qn'elle s'y croit toujours , pafce 
33 qu'elle en a tous les travers. 

L A C O M T E S S E . 

» On vante fon efprit. 
N * 
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L E M A R Q . I M . S . 

„ On vante donc ce qu'on ne conoifrpas ! 
a Pour moi je n'ai vu à la Comteffe que des 
" airs & des prétentions;joignez-y le ridicule 
', de traiter Geronte de petit Bourgeois, corne 
W li «lie n'étoitplus la parente de fon frère , 

& fes vapeurs de comande, que ce benêt 
w de frère prend pour bones. 

L A C O M T E S S E , fe démafquant. 

w Je n'y puis plus tenir. 

L!E M A R C L U I S . 

„ Que vois-je ? 

L A C O M T E S S E . 

w Celle dont vous faites un fi beau por-
r„ trait, Monftjre que vous êtes ! 

C I D A L I S E , quiapnjje de loutre cêtê, 
le tirant p<xr la mawl>e. 

5, Vous mériteriez bien auflî quelque 
„ épithete de ma part * mais je m'en tiens 
„au mépris. 

G E R O N T E , S1'avançant. 

„Et moi qui étais daaf ce (wn* d'où 
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„]'ai tout entendu , trouvez bon, M. le 
„ Marquis, que je me joigne à ces Dames , 
„ & que je vous confeille de vous pourvoir 
„ d'un autre Intendant > je ne me fens pas 
„ digne de l'honeur d'ètte ruiné par vous. 

Julie & Dorante furviennent. Geronte leur 
promet qu'ils feront unis le lendemain. Le 
Marquis fe retire, en difant avec fatuité : 
„ Monfieur , je vous baife les mains. 

Geronte , content d'être défait du Mar
quis , propofe lui-même de continuer le bal, 
ce qui forme le divertiflèment, & termiue 
la Comédie. 
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H I S T O I R E 
De MUSTAPHA & de BAJAZETH arrivée 

en i f ï 3 . 

J L / E toutes les Hiftoires tragiques , je ne 
crois pa$ qu'on puiffe en trouver une, qui le 
foit d'avantage, que celle que je viens de 
lire dans i'hiftoire du feizieme Siècle, & que 
je vais copier prefque mot à mot, ne faifant 
que reflerrer les événemens, pour rendre la 
narration plus vive & plus intèreflante. Je 
conferverai même jufqu'aux noms propres 
des Adleurs. 

MUSTAPHA étoit Fils aine de l'Empereur 
SoLïMAN,fameuxpar fesvidoires & parfes 
Conquêtes j les Turcs fe promettaient que le 
Fils ne dégénéreroit point, & que la gloire 
de fon règne égalerait celle de fon Père ; il 
avoit déja.fignaléfa valeur contre les Per-
fans: Une phifionomie noble & martiale, 
un port majeftueux, un génie fupérieur 
rendoient ce Prince cher aux Janiffaires &à 
toute la Nation; mais l'amour qu'on lui por-
toit le rendit fufpeél à SOLIMAN. La Sultane 
RoxELANE,qu'il aimoit fi pafTionément qu'il 
î'avoit époufée , contre lVfage des Turcs, 
irritoit encore fafombre jaloulle par les foup-
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çons & les alarmes qu'elle jettoit fans cefle ly 
dans fon efprit ; elle regardoit ce Prince , *• 

i que SOLIMAN avoit eu d'une autre Sultane , |* 
corne un obftacle invincible à l'avancement r 
de fes Fils, puis qu'étant l'aine , il devoit • 
néceflairement fuccèder à l'Empire, qu'elle à 
vouloit faire tomber à BAJAZETH , celui de 
fes trois fils qu'elle aimoit le plus , & qui au-
roit été digne du trône, fi le Cadet avoit eu 
droit de le remplir , au préjudice de Fainé. 

Pour y parvenir, il avoit encore plus d'un 
degré à monter. Outre MUSTAPHA , le plus 
proche héritier de l'Empire, BAJAZETH avoic 
encore un Frère ainé5 nommé SELIM , que 
leur Père chériflbit,parce qu'il lui reffembloit» 
& qu'il étoit cruel corne lui (*) 

Il étoit d'une ambition , qui ne refpedtoit 
ni la nature , ni la juftice, & regardoit fes ff 

frères corne des victimes qui lui étoient dé
vouées. Le cadet de ces Princes nommé 
ZIANOCHIR étoit d'un caractère bien difé* 
rent > modefte, plein de douceur & d'huma
nité , il étoit capable de la plus forte amitié. ' 

(*) Ce même SOLIMAN , fi cruel, ne pût s'em
pêcher de pleurer, lors qu'aïant pris Sude, Capi
tale de la Hongrie, & étant entré dans le Palais du 
jeune Roi Louis , qui venoit d'être tué dans la fa-
nxeufe & funefte bataille de Mohatz, il vit le por
trait de ce Prince ; tant il eft vrai que les principes 
d'humanité ne peuvent s'éteindre. 

N 3 
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Il s'etoit furtout étroitement uni avec 
MUSTAPHA, & avec ZAÏRE fa Sœur > qui 
avoit époufé le grand Vizir RUSTAN , ho
me de baffe extra&ion, fier& violent, haït 
faut les Sciences & les Arts, mais courageux 
& ataché à SELIM, dont les inclinations 
çtoient femblables aux fiennes, & qui lui 
avoitpromisdele maintenir dans la place de 
orand Vizir, pourvu qu'il lui aidât à monter 
a la première , & à parvenir à l'Empire. 

La Mère de MUSTAPHA étoit morte > il 
n'avoit plus pour lui que fôn mérite & la fa
veur des Soldats & du Peuple, ce qui le ren-
doit redoutable aux yeux de fon Père. Pour 
fe dérober à fa jaloufie , il réfolût de s'éloi-. 
gner, & corne les Turcs avoienti alors guerre 
contre les Perfans, il demanda le comande-

> ment de l'armée, qu'on ne pût lui refufer * 
mais on lui doua pour Lieutenant, ou plu
tôt pour Chef, le grand Vizir , auquel SO
LIMAN dona un ordre fecrct de le foire périr, 
s'il trouvoit une ocafion favorable. Avant 
que de partir pour l'armée, MUSTAPHA re-
comanda à fon Frère ZIANCHIR la Sultane 
ATALIPE, qu'il avoit époufée, & dont il 
avoit un Fils unique, qui faifbit fon amour 
& fes efpérances. Rien de plus beau que les 
fentimens de cette Sultane , & rien de plus 
tendre que leurs adieux. Elle prévit qu'elle 
he yerroit plus ce Prince 3 & qu'il ne pou-
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voit échaper à la haine & à la vengeance de 
fes Enemis. Je vous dis adieu, pour la der
nière fois , lui dit-elle, en Pembraflant & fon
dant en larmes. Cet Enfant > qui vous tmd Us 
bras, n'aura bientôt plus de Père , & vous fin* 
*vra dans le tombeau 5 je conois la barbarie de 
ROXELANE, & la perfidie de RUSTAN. On 
ne Pa placé auprès de vous , que pour le mettre 
plus à portée de vous porter le coup mortel,• je 
crains plus fes mains cruelles , que celles de 
VEnemi. MUSTAPHA tacha de la raffurer, 
mais elle ne lui répondit que par fes pleurs. 

Son preffèntiment ne fut que trop fïir > à 
peine ce Prince fut-il arrivé à PArmée, que 
le Grand Vizir lui dreflîi des embûches > 
mais corne il fe défioic de lui , il eût foin 
de les éviter. Ne pouvant réuilîr par ce 
moïen , il écrivit à SOLIMAN , que MUSTA
PHA s'afedtionoit toujours d'avantage les Sol
dats & les Oficiers , par fes adlions, fes dif-
cours & fes manières > qu'il étoit trop fin & 
trop prudent pour doner dans aucun piège , 
que fi on ne Parrètoit dans fa marche, il al-
loit s'ouvrir le chemin du Trône , & qu'il 
n'yavoitque la préfence de l'Empereur, qui 
pût réprimer fon ambition. Le Sultan éfraié 
par des ombrages & des craintes, q,ue ROXE-
LANEavoit foin de rendre plus terribles , fe 
rendit à Alep, & ordona à MUSTAPHA de 
Venir auprès de lui. Ce Prince, qui conoif-

N 4 
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foit le caradtère dur & cruel de fon Père , & 
qui favoit les mauvais ofices qu'on lui avoit 
rendus, héfita quelque tems fur le parti qu'il 
devoit prendre; mais, fur de fon inocence, il 
crut qu'il pouvoitfe repoferfur elle. A peine 
fut-il entré dans la Tente de l'Empereur , 
qu'une troupe de muets fondit fur lui pour 
l'étrangler : Il fe défendit courageufement , 
mais enfin, il falut céder au nombre & à la 
force. Ainfi périt ce Prince Ci digne de régner. 
ZIANCHIR fon Frère, qui avoit fu fon arrivée 
à Alepi courut dans la Tente de SOLIMAN 
pour Pembrafler, mais il ne vit que fon Ca
davre , étendu fur la terre, arrofée de fon 
fang. Cet afreux fpedtacle l'émût & l'aten-
drit fi fortement, qu'il tirât fon Cimeterre, & 
le plongea dans fon fein. Il tomba fur le corps 
de MUSTAPHA , & la mort réunit deux Frè
res , que rien ne pouvoit féparer. 

L'Epoufe de MUSTAPHA & fon Fils n'eu
rent pas un meilleur fort ; on fit entendre à 
SOLIMAN , que? fi on le laiflbit vivre, il pour-
roit un jour venger la mort de fon Père s ce 
fut l'arrêt de fa condannation. 

L'Empereur comanda qu'on le fit mourir. 
Le Bâcha, qui étoit chargé de cet ordre fan-
guinaire, vouloit épargner à l'Epoufe de 
MUSTAPHA la douleur de voir tuer fon en
fant. Il fit femblant de la confoler, & de 
s'atendrir fur fa deftiaée, & les aïant menés 



F E V R I E R 1761. 23f 
à une maifon de Campagne, fous prétexte de 
le diftraire un peu de fon afli&ion, il l'éloi-

v gna un jour adroitement dé fon Fils, auquel 
( ilanonça l'ordre qu'il avoit de le faire mou

rir. Cet Enfant, qui pouvoit avoir dix ou 
onze ans, & qui promettoit beaucoup , ne 
parût point ému, & dit qu'il ne regrettoit que 
fa Mère. Il ofrit fa tête aux muet^qui l'étran
glèrent. La Sultane arriva, corne il expiroit; 
fa douleur futfombre, profonde & muette; 
elle n'éclata point en plaintes, en pleurs & 
en fanglots ; elle embrafla tendrement le 
corps de fon fils ; elle Parrofa de fes larmes, 
& tirant un poignard, quelle tenoit caché 
pour le défendre , elle s'en fervit pour s'ôter 
la vie à elle même. Après avoir perdu un 

^ Epoux & un fils chéris , la vie auroit été un 
fuplice pour'elle 5 la mort étoit le feul foula-
gement à fa douleur. Le Bâcha, le Miniftre 
& le témoin de ce fpedacle terrible, s'éloigna 
promtement d'un lieu fi plein d'horreur. 

On donera leMois prochain tHiJloire de BAJAZETH, 
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tirée du Pp. LXXXl. 

[ \ J Ue l'Univers entier vienne avec allégreffe, 
Pow louer le Seigneur par des fons éclatans , 
Et que, par des tranfports de joie & de tendreffe 
On célèbre en tout lieux ces glorieux inflans ! 
Que la plus vive ardeur entonne le Cantique , 
Et fafTe jufqu'aux Cieux entendre la Mufique, 
Qui doit porter partout le facré Nom de DIBU ; 
Que par des tons bruïans éclate la trompette, 
Qu'à ces accens divers fe joigne la mufette 
Et que tout objet vain * s'éloigne de ce lieu. 

O jour, ô moment plein de joie, 

Ou DIEU nous dona ce Statut, 
Lors que, pour nous montrer fa voie, 
Lui même il en fit l'inftitut ! 

JOSEPH reçut alors un brillant témoignage , 
Et DIEU lui fit entendre un langage nouveau , 

En lui faifant voir un flambeau, 
Qui le déli vreroit d'un indigne efclavage. % 

J'ai Cu , dit le Seigneur, te foulager le doz, 
En brifant à tes pieds le joug qui te furcharge; 
Tu ne te verras plus foulé jufques aux os , 
Ma bonté déformais te fera vivre au large, 
Et tu vas éprouver un tranquile repos» 
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Ta Voit jufques a moi, parvint dans ta detreffe, 
Ma Clémence auffitôt voulut t'en tetirer, 

Etpourtefeire refpirer, 
Ma main fecourut ta foiblefle ; 

Et malgré les éclats d'un tonère efraiant, 
Ma Parole pour toi fut un fon atraïant. 

A Mériba ta défobeifance, 
Me laifla voir peu de foiftniifion , 
Et cependant mon extrême clémence» 
Te fit jouir de ma compaffion. 

Sois atentif, mon Peuple, & que ma voix t'éveille , 
Redouble ton atention, 

Pour les Dieux étrangers fois plein d'averfioo, 
Et n'ouvre point l'œil ou l'oreille, 
Aux traits de pr^ftitution. 

Sois toujours envers moi dans la dévotion, 
Je fuis moi feul ton DIBU qui te tirai d'Egypte , 

Et qui veux t'aider an befoin ; 

Je t'ai choifi , pour mon Peuple d'élite, 
Tu feras l'objet de mon foin, 
Pourvu toujours, que ton efprit évite, 
Le mal & qu'il s'en tienne loin. 

Mais mon Peuple n'a point écouté ma Parole , 
Et fourd a ma voix qui confole 

Je l'ai livré moi même à fon propre ConfeiL 
Oh I fi bien atentif à me marquer fon zèle ; 

11 auroit vu dans un réveil, 
Tous fes fiers énemis & leur race infidèle ^ 
Humbles, diffimuler leurs deffeins envieux. 
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Et garder un profond filence. 
Alors répandant l'abondance, 

Que pour le rendre heureux j'euffe envoie desCieux, 
Son fort auroit été, toujours très glorieux. 

P O R T R A I T ( 

De M. J. B T. à M.&**. fur Jeux rimes. 

\ Ous me demandés mon Portrait ? 
Mon cher Ami, je le craïone : — 
Je fuis entré dans mon Autone, 
Et je ne fuis ni beau, ni laid. 
J'ai l'Ame tendre, douce & bo ne , 
Et mon Cœur volontiers pardone 
Tout le mal qu'on peut m'avoir fait 
Au malheur d'autrui je friffone. 
Fut-ce l'home le plus abjet 
Ce n'eft jamais qu'avec regret 
Qu'a fon deftin je l'àbandone ; 
Et je fuisfenfible au bienfait. 
Soft en public, foit en fecret 
Le Champ d'autrui je ne moiflbne. 
Le Bien n'eft qu'un Colifichet. 
Ai je formé quelque projet, 
Avant qu'avancer je tatone, 
Pour m'affurer où le but eft. 
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Mon Cœur, que la Vertu façone 
Ne s'ouvre point à l'intérêt : 
Au vain éclat d'une Courone 
Je perere mon Cabinet. 
Là 9 fans Maitre , là fans Valet 
J'exécute ce que j'ordone , 

Et fans aller au Cabaret 
Mon petit repas eft tout prêt 
Le feul apétit l'afTaifone. 
RACINE , PASCAL, BOSSUET 

Suivis de FLORE & de POMONB , 
M'acompagnent dans un Bofquet 
Sur la branche un Chardoneret 
Tantôt vole & tantôt frédone 
Et mêle à l'air que je chanfone 
Les doux accens de fon fiflet. 
Que Jupiter ou grêle outone 
De mon fort je fuis fatisfait 
Je tache d'avoir en éfet, 
Les qualités que je me done. 
Mais je fuis loin d'être parfait 
Quand j'aperçois un bel objet 
Je fens un trouble qui m'étone ; 
Sur chaque fleur je papillone, 
Et j'aime à changer de fujet 
L'ennui naquis du monotone. 
Tour à tour, je ris, je raifone, 
Et me livre à ce qui me plait 
De ce Public, qui nous blafone, 
Le fufrage eft le feul bienfait, 
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Que depuis tren^ ans je mitûne. 
Tandis qu'avec lui je jargone 
Dupe d'un trop frivole atrait, 
La Mort peut-être me talone t 

M'avertiffant que l'heure fone. 
Sans ra'éfraîer de cet arrêt 
Qui tous nos plaifîrs empoifone, 
Je lui dirai, fans quolibet, 
Je fuis à vous, Vieille Matrone : 
Tenés, emportés mon paquet ; 
Je vais fuivre vôtre perfone ; 
De mes jours tranchés le filet. 
Mais j'ai déjà fait le trajet. 
Qu'elle immenfité m'environeî 
Par tout la Vérité raïtine 
Et nous impofc le rerped ! 
La PuifTance foutient fon trône, 
Et l'Erreur tremble à fon afpedt ; 
O ! que le Mpnde m'eft fofpeft ! 

GENÈVE. 
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L A B O N T É ' M A L D I R I G E ' E . 

C O N T E . 

JT Rendre lia jufte milieu c'eft fuir l'éxt jémké : 
La juftice, en tout tems, doit s'armer de bonté : 
l̂ a Bonté doit aufli confuket la juftice. 
L'excès d'une Vertu, fouvcnt devient un Vice. 

i 

Vn jeune home très riche, avoit un Précepteur,, 
Bon par tempérament, mais très mince Do&eur, 
Il redifoit fans ceffe à fon docile Elève , 
La VERTU fok un HOME , & la BONTE'J l'achève. 

Maître de tous fes biens , Epoux d'une Beauté, 
Nôtre Elevé eut plein champ d'exercer fa Bonté. 
D'Amis de tous états fa Maifon fut peuplée : 
Demandoit-on cent Louis ? La fome étoit triplée. 
Exiger des Billets / Jamais on n'y penfa : 
De s'aquiter aufli chacun fe difpenfa. 
Nôtre Home, avec le tems, s'aperqut que fes Renteŝ  
Pour foutenir fon train n'étoient plus fufifantes. 
Bientôt on lui trouva des Créanciers difcrets : 
Mais faute de paier, les Fonds font en décrets. 
Un Ufurier Voifin, fatire ardent & fale, 
Tenoit du Mobilier la Créance infernale : 
Déjà dans une chambre il veut tout enlever, 
La Dame du Logis en pleurs vint le trouver, 
Par ce bruiant éclat fe croiant avilie, 
Pour gagner un rêpi, fa Vertu s'humilie. 
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L'Ufurier lui promet au delà de fes vœux , 
Pourvu que fur le champ, on contente fes feux. 
Moment trifte & fatal ! La porte étoit mal clofe, 
Le Mari furvenant entrevit quelque chofe. 
L'Ufurier fatisfait, n'a trêve, ni repos , 
Qu'il n'ait tout enlevé, jufqu'aux moindres rideaux. 
Coment, difoit nôtre home, ai je pu me conduire ? 
O ! Bonté que j'aimois / toi feule as fqû me nuire ! 
Tu me réduis au point d'un viel arbre féché, 
Et je me vois de plus Cocu fur le marché ! 
Mon Précepteur eut tort : Grande fut fa méprife ! . 
La BONTÉ' fans PKUDENCE eft Sœur de la BÊTISE. 

G. M. 
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L ' O B S T A C L E I N S U R M O N T A B L E . 

E P I G R A M E. 

J f \ fon paflage , un jeune Elevé , 
Par fon Tuteur recomandé, 
Me dit, pour voir vôtre Genève, 
11 convient que je fois guidé. 
La goûte venant de me prendre, 
J'étois peu propre à cet emploi : 
Allés, lui dis je, avec mon Gendre, 
11 vous conduira mieux que moi. 
De retour dans mon Domicile, 
Qu'avés vous vu dans nos Cantons, 
Demandai je à nôtre Pupile ? 
Oh ! Monfieur, dit.il, les Maifons, 
M'ont empêché de voir la Ville-

M. D. M. 

XVJL. de la CONDAMINE Aftromone de PA-
cadémiedes Sciences, vient d!ëtre reçu de l'A-
cadémie Fraiiçoife. Il ett très dur d'oreille ? 
Voici une Epigrame à ce fujet de M. FIRHON. 

JL_i NFiîi dans la Troupe immortelle, 
La CONDANINE entre aujourd'hui : 
Il elt bien fourd, tant mieux pour lui ; 
Point a'eft muet, tant pis pour elle. 

O 
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mommmom%o%iom&o& 
E N I G M E . 

s \ ousfomes plufieurs frères 
Qpi nous livrons des inteftines guerres , 

Aux dépens des foibles humains. 
Leur fort eft en nos mains. 

A chaque inftant du jour, fur tout ce qui refpire 
Dans ce vafte Univers, 

Chacun de nous exerce fon empire ; 
Et par nos mouvemens & nos combats divers, 
Mortel, tu nais, crois, meurs , & tombes en ruine» 

Ledeur, fi tu le peux, devine. 

rrr»)vii u im u>* « im mt m> il 

L O G O G R I P H E . 

JL# BPUIS long-tems tu m'abandones , 
Cher Lefteur, quoique tous les jours 
Avec agrément tu moiflbnes 
Les fruits de mon ancien fecours. 
Piqué de cette léthargie 

Je cherche encor à fixer tes regards* 
Prends donc mes huit membres épars ; 
Range les à ta fantaifie. 
Ils t'ofriront un de ces jeux, 

1 » Oùlecoupd'œil&lajufteiTe. 
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Ont, peut-être, au gré de tes vœux 

Plus d'une fois couroné ton adreffe > 
Tantôt, couru par la jeuneffe, 
De mes plaifirs tumultueux , 
Je fais lui prodiguer l'y vrefTe. 

Tantôt, à peine fuis-je né , 

Que de ma voix rindifcrette indécence 
Fait foudain , fuivant l'ocurence, ' . 

Rire, ou rougir, tout un cercle étoné. 
Ici, vidtime de l'envie, 
Je fus, hélas ! aflaffiné : 
Là, jadis à mon culte impie 
Je vis maint autel deftiné. 
Je tiens mon rang dans la mufique. 
Je me fuis aufli fans façon 

Faufilé dans l'art héraldique. 
Tantôt je fuis petit poiflbn ; 
Tantôt je deviens grande ville. 
Je puis encor d'un meuble utile, 

! Ofrir les comodes douceurs. 
Enfin, tout voïageur habile 

• Doit à propos ufer de mes faveurs. 
C'eft te fournir àfles ample carrière, 
Pour t'amufer, ou te mettre en fouci. 

Relions en là pour aujourd'hui ;, 
Car mon but n'eft que de te plaire ; 

Et je pourois te caufer de l'ennui. 

O % 

/ 
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Le mot de la première Enigme de Janvier eft FAN* 

TOME .-Celui de la féconde CARÊME. 
Corne on nous a fait efpérer de nous envoïer 

l'explication en vers du premier Logogriphe, nous 
renvoïons encore d'en doner le mot : Celui du fe* 
cond Logogriphe eft CHERCHER. 

T A B L E . c Inquiime Lettre âtun Vroteflant, emploie 
dans la MiJJion pour convertir les Juifs. IJ f 

Fragment Hijioriques lime. Fragment. 147 
Réflexions fur ce Szt)etAcadémique: La droiture 

du cœur eft auffi néceffaire pour la recherche 
cje la vérité , que la Juliette de refprit. 167 

Lettre à t Auteur qui a doné une courte idée des 
Lettres de M. JJ. Rouffeau. **AZ& 

Remarques critiques fur le 1er. Tome de 1'JÈif-
toire de Pierre le Grand. 

Aux Edit. fur f Ouvrage intitulé : Lanti-Sans- ' 
Souci ou la Folie des nouveaux Philofophes. Ï$9 

Lettre aux Auteurs de la bibliothèque des Sri en* 
ces , pour jufïifier le célèbre Abbadie. 190 

Aux Editeurs fur FHiJioire des Camifars. 19 j 
Réflexions fur la Lettre de M. de M. aux Edit. 196 
Lettre fur futilité des Quejiions que ton propofe 

dans les Journaux. 20Z 
Nouvelles Académiques. afeg 
Ext. de laComédie intitulée les M<surs duTems. ZlZ 
Hiftoire de Mujiapba. %%o 
Ode tirée du PfaumeLXXXI. 2^6 
Portrait de M. J. B. T. à M. GÂik. 238 
La Bonté mal dirigée Conte. 241 
Vobfiaele injurmontable Epigrame. 245 
Epigrame de Pirbon. idem 
Enigme g? Logogriphe. 244 


